
17o3 , et q u i , par exception, suit celui du R o i ; 
celui du Prince, q u i , par un privilége sembla-
ble , vient aprés celui de la Reine, quoiqu'il n'ait 
été également creé qu'en 1703 ; celui de l'Infant, 
qui marche le qua t r i éme; i l fut cree en 1642; 

celui de Bourbon, cree en 1640 ; celui de Far-
nése , cree en 1749 ; celui d'Espagne, creé en 
1659; celui d 'Alcántara , en 1676; celui d ' A l -
garve, en 1701 ; celui de Calatrava, en 1703 j 
celui de Montéza , en 1706; celui de Grenade, 
en 1735 ; celui des Volontaires, en 1762. 

Les régimens de dragons sont' aussi composés 
de quatre escadrons chacun j les voici selon 
le rang qu'ils tiennent dans l'état militaire 
d'Espagne, savoir : 

L e régiment du R o i , cree en 1674; celui de 
la Reine en iy55; celuid 'Almanza; en 1676, 

celui de Pavie, en 1684 5 celui de Vi l la -Vic iosa , 
en 1789; celui de Saugunte, en 1708; celui de 
Numance,en 1707; celui de Lusitanie, en 1709, 

II y a de plus en Espagne, quarante-deux 
régimens de milices provinciales, dont vingt-
huit furent crees en 1734, et les quatorze der-
niers en 1766, lis sont composés chacun d'un 
bataillon et ont tous le méme uniforme. Cet 
uniforme est b leu , avec les paremens et le collet 
d'écarlate, et les boutons dores. O n ne comprend 



point dans les régimens celui qui reside a 
Mayorque; i l n'est la que sur le pied de trou­
pes vete'rannes , et i l a le méme uniforme que 
les miliees provinciales. 

Outre ees miliees provinciales , i l en existe 
d'autres en Espagne qu'on nomine miliees ur-

banes , nom qui derive peut - étre du latin 
urbs, c'est-a-dire, cite' ou ville , parce quec'est 
en effet dans des villes qu'on les a places pr in-
cipalement. O n en crea , d'abord en 1762, 

centsixeompagnies, dont vingt résident á Cadix, 
et ont pour commandant le gouverneur de cette 
ville. Neuf de ees mémes compagines sontau port 
de Sainte-Marie , treize au camp de Gibraltar , 
dix á la eóte de Grenade, neuf á Carthagéne, 
cinq a Ceuta , quatorze a Badajox , huit á 
Alburquerque , six á Alcántara , dix á la 
Corogne,sept a ValencedAlcantara. O n forma 
encoré, en 1768 ét 1769, dix-sept compagnies 
de ees mémes miliees ,»dont treize ont été placees 
á Cinda de Rodrigue,et quatre a Tarifa. II y a, 
de plus, au camp de Gibraltar , une compagine 
de fusiliers, formée en 1705; á Ceuta, une com-
pagnie de cavalerie arme'e de lances, qui fut 
cre'e'e en 1584» e t & O r a n > u n e de Maures A l m o -
garases, forme'e en' J734. Celle-ci est habillée 

SUR t'ESfAGwí, tSt 
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a l a mauresque, et 1'uniíbrme de ces compa­

gnies n'a nul rapport l 'un avec l'autre. 
II faut encoré ajouter a ces différens corps , 

soixante et douze compagnies d'invalides. Elles 
sont distribuées dans les différentes provinces 
d'Espagne, et i l en reside toujours quatre dans 
la ville de Madrid. Chaqué ville ou chaqué 
place d'importance a son état-major. O n en 
compteenviron cent cinquante en Espagne, sur 
la cote d'Afrique seulement. 

II est temps de parler du corps rojal d'artil-
lerie; i l n'e'tait anciennement compose' que d'un 
e'tat-major et de quelques compagnies détachées; 
mais, en 173o, Philippe V jugea á propos de 
creer un re'giment d'artillerie. Ce corps est 
au jourd'hui composé de quatre bataillons et d'une 
compagnie de cadets-gentilshommes, qui est au 
collége militaire de la ville de Se'govie. O n 
compte dans le corps rojal d'artillerie, a55 offi-
ciers , parmi ce nombre, quatorze colonels, 
dix-sept lieutenans - colonels , soixante - dix 
capitaines, soixante - dix lieutenans, et quatre-
vingt-quatre sous-lieutenans; c'est un sous-lieu-
tenant-géne'ral qui le commande en chef, mais 
chaqué bataillon est commandé par un lieute-
nant-colonel aux ordres du commandant dar-



tillerie dans le département duquel se trouve 
alors ce méme bataillon. L'uniforme de ce corps 
est habit b leu , la culotte de méme couleur, la 
veste, les paremens et le collet d'écarlate, avec 
un large galón d'or sur l'habit et sur la veste. 
II existe á Ségovie une académie de mathéma-
tiques póur l'instruction des officiers et gentils-
hommes cadets du corps d'artillerie. 

O n fond le canon de broírze á Barcelone et 
á Séville, ceuxdeferá Lierganes et á la Cavada, 
et le surplus des machines de guerre en fer a 
Engui. O n fabrique les armes blanches a Toléde, 
les armes a feu á Placentia, á Guipúzcoa, a 
Villefranche , á Alcazao de. Saint-Jean , a 
Grenade et á Murcie. 

L e corps des ingenieurs fut cree en 1711 . II 
est composé de dix directeurs , qui doivent pour 
le moins avoir le grade de colonel ; de dix 
colonels en ch,ef, vingt en second, tous lieute-
nans-colonels j trente capitaines ordinaires, qua-
rante extraordinaires , et quarante aides-de-
camp qui ont le grade de sous-lieutenans. L e 
gouvernement a aussi eu le soin detablir a, 
Barcelone et a Ovan une académie royale de 
mathémaliques pour l'instruction des officiers 
et des cadets, en tout ce qui regarde le génie. 
Enfin, i l y a á Barcelone un collége de ch i -
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rurgie oü se forment les principaux chirurgiens 
destiné* pour le service des arme'es espagnoles. 
II fut fondé , á cet effet, en 1760. 

O n v o i t , par tous cesdétai ls , que la consti-
tution militaire de l'Espagne est sur le pied le 
plus respeetable oü elle ait jamáis e'te', et que 
tout est pre'vu, tant pour y maintenir l'ordre , 
que pour y semer l'iusíruction. 

L E T T R E X I I . 

M A R I N E ESPAGNOLE., 

J_iA. marine espagnole a souffert de temps á 
autre quelques révolutions ; mais elle est au -
jourd'hui sur le pied le plus imposant ; plus 
imposant méme en réalité qu'elle ne le fut sous 
le régne de Philippe I I , et cette marine s'aecroit 
encoré tous les jours. 

O n compte á la tete de la mariné espagnole, 
outre les capitaines-généraux et les officiers de 
l 'état-major, huit lieutenans-généraux, quatorze 
eliefs d'escadre, soixante capitaines de vaisseaux, 
soixante-dix capitaines de frégatesj le nombre 



des matelots enclasses pourleservicedes armées 
navales, est de quarante-neuf mille cent quatre. 
Voic i de quelle maniere ils sont distribue's: on 
en compté trois mille trois cent trente-deux á 
Palma, capitale de Mayorque; deux mille deux 
centquatre-vingt-seize á Saint-Filieu de Guixols; 
trois mille neuf cent soixánte-ónze á Mataro ; 
quinze cent cinquante-cinq a Barcelone; deux 
mille sept cent cinquante - un a Tarragone ; 
cinq cent quarante á Tortosa ; deux mille deux 
cent quatre-vingt-huit a Valence ; dix-neuf cent 
soixante-dix a Alicante ; dix-huit cent trente-
cinq á Carthagene; quatre cent quatre-vingt-
dix-huit á Ve'ra ; quatre cent huit a Alme'ria ; 
trois cent quatre-vingt-neuf á IVIorill; a Tar i fa , 
deux mille six cent soixante-dix-huit; á Cad ix , 
douze cent quatre-vingt-quinze; dix-neuf cent 
cinquante-deux á Malaga; cinq cent quatre -
vingt-quinze a Saint Lucao ; douze cent soi­
xante-dix-huit á Se'ville; dix-sept cent quatre-
vingt-douze a Ayamonte; sept mille cent trente-
neuf á Pontévadra ; quatre-vingt-dix-huit .á la 
Corognej deux mille cent dix-huit au Ferrol ; 
neuf cent trente-huit á Vivette ; quinze cent 
quatre-vingt-seize a Avi les ; cinq cent quatre st 
Bive de Selle; millesoixante-quatorze a Santaud; 
douze cent douze á Bilbao,et mille sept a Saint-
Sébasíicn. 



I l y a de plus huit bataillons d'infanterie de 
marine. L e bataillon est composé de six com-. 
pagnies de cent vingt hommes chacune. L a 
forcé totale de ce corps consiste en cinq mille 
sept cents hommes; mais i l renferme en outre 
trois officiers j>ar compagnie. L'uniforme est 
bleu,avec une devise d'écarlate, etlebouton doré. 

L e corps .royal d'artillerie pour la marine , 
est composé de mille hommes, distribués en huit 
brigades, dont chacune a son chef et un lieute-
nant. Ce corps a des écoles de théorie et de 
pratique d'artillerie pour l'instruction de ceux 
qui sont dans les divers départemens de la marine. 
L'uniforme des eleves est b leu , c'est-á-dire , le 
íuste-au-corps et la culotte , mais la veste et 
les paremenssont d'écarlate, et les boutons dores. 

- L e corps des ingénieurs de la marine a été 
creé en 1770» II a pour chef un ingénieur-
général , qui a sous ses ordres quatre directeurs, 
tous capitaines de vaisseaux quatre ingénieurs 
en chef, aussi capitaines de vaisseaux ; huit 
ensecond, capitaines de frégates; huit ordinaires, 
lieutenans de vaisseaux, et huit extraordinaires, 
qui n'ontque le grade denseigne. L'uniforme 
de ce corps est habit bleu , veste d'écarlate avec 
un galón d'or, et des íleurs-de^-lys au coin. 

ü existe de plus un-corps de pilotes ,compos4 
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de pilotes de haut-bord, de pilotes de second 
bord, de petits pilotes ou adjoints á pilote, ainsi 
que des pilotes-cótiers et de ports. 

II j a , enfin, une académie de gardos-ma­
rine, e'tablie á Cadix en 1727. El le est cora-
posée d'un capitaine, d'un lieutenant , un en-
seigne, quatre. brigadiers, huit sous-brigadiers , 
et de cent trente-huit cadets. Leu r uniforme est 
ble'u avec les paremens et laveste d'écarlate ,et, 
un galón au bord de la veste. O n eñseigne, dans 
cette acade'mie, les arts et les sciences qu'on 
estime les plus propres á former d'habiles ofli-
ciers de marine. El le est pourvue de maítres , 
non-seulement pour enseigner la navigation , 
la théorie et la pratique de i'artillerie , la cons-
truction des vaisseaux et ses manceuvres, mais 
encoré le dessin, la danse, l'escrime, ainsi que 
les langues e'trangéres. 

A u surplus, chacun de ces corps a son état-
major, divise' en trois départemens; un á C a d i x , 
un a Fé ro l , et un autre\á Carfhagéne. 

O n voit aussi, dans chacun de ces départe­
mens , un hópital rojal qui est pourvu d'un 
ministre, d'un contróleur , de deux médecins , 
et d'un inspecteur de mcdecine. 

II j a enfin, á Cad ix ,un collége de chirurgie, 
composé de quatre-vingt pensionnaires. C'est le 



magasin oü l'on puise le surplus des chirurgiens 
dont on a besoin pour le service de la marine; 
on les distingue en deux classes ; savoir, en 
chirurgiens premiers et seconds. 

L E T T R E X I I I . 

I.ES DIFFÉRENTES ACADÉMIES QUE RENFERME L'ESPAGNE. 

NOTICB PARTICULIÉRE SUR CELLE DE LHISTOIRE. 

IJ'ESPAGNE, mon ami , posséde aujourd'hui 
presqu'autant de sociétés litte'raires et savantes 
que la France méme ; c'est ce qui pourra éton-
ner bien des Francais , tant cette belle et vaste 
eontrée leur est encoré étrangére. Je vais seule-
ment, dans cette lettre, vous indiquer les noms 
e tl'objet de ces différentes académies: je pourrai, 
par la suite, vous faire connaitre , plus en détail, 
leurs productions. 

Je citerai d'abord celle qui ale plus de rap-
port avec notre académie francaise; celle de la 

Langueespagnole. Je lui donne le pas, dis-je , 
sur les autres , parce que la langue est le premier 
instrument des sciences. 



SVK L'E'SPAGNE. i5q 
2 o . Uacadémie de VHistoire. Elle a deja 

rassemblé tous les matériaux qui doivent servir 
de base á une histoire bien complete d'Espagne, 
et elles'en occupeaujourd'hui. J'y puiserai,par 
intervales, quelques faits piquans,puisés , eux-
mémes, dans leur vraie source. 

3 o . L'académie royale de Médecine. Son titre 
indique suffisamment l'objet de ses recherches. 
Vous savez, mon a m i , que la médecine varié, et 
qu'elle doit,peut-étre, varier dans tous lesclimats. 
Je pourrai done me permettre quelques incursions 
dans les domaines de la médecine espagnole. 

4 o . L'académie de Peinture, Sculpture et 
Architecture. L'Espagne a produit plus d'un 
artiste célebre, et chez elle, et ailleurs. L e gou-
vernement n'épargne rien pour mettre les mo­
dernes a portee d'égaler , de surpasser méme 
ceux qui les ont precedes j mais , outre les 
secours mrnistériels , i l faut encoré ceux du 
temps. 

5 o. Les Études royales. C'est un établisse-
ment formé par Philippe I V , et perfectionné 
par les princes de la maison de Bourbon. 11 est 
cornposé d'un directeur en chef, d'un premier 
bibliolhécaire , d'un second , qui fait aussi les 
íonctions de secrétaire, et d'un nombre suffisant 
de professeurs. On en compte un pour la disci-



pline ecclésiastique , un autre pour le droit 

naturel des gens, un quatriéme donne des le-
cons dephilosophie morale, deux aiítres se sont 
partagé les mathe'matiques. 11 y a des profes-
seurs pour les langues árabe , hébraiqúé et 
grecque j unprofesseur de logóme, et un autre 
de physique experiméntale. De plus, une chaire 
de rhétorique, une de poésie , et plusieurs autres 
pour la syntaxe latine. Enfin , une collection 
d'instrumens et de machines , la plus complete 
qu i , peut-é t re , existe dans toute l'Europe. Vous 
voyez, mon ami , dans cette liste , plus d'un 
article qui manque méme á l'instruction fran­
caise. II ne faut done pas croire celle des Es ­
pagnols trop inférieure á ra nótre. 

Les beaux-arts peuvent done reprendre ici 
toute leur vigueur. Ce qui s'est deja fait peut en­
coré se faire. 

L a bibliothéque du roi est tres-considerable 
et s'accroít tous íes jours. II est vrai qu'on. est 
trés-difficile, en Espagne,sur l'admission des livres 
étrangers. Je n'ai pas besoin de vous indiquer la 
source de tous ces obstacles. 

L 'ar t de 1'imprimerie a fait, depuis peu , de 
grands progrés chez les Espagnols. Ils impriment 
presqu'avec la méme facilité leurs livres et les 
nótres, Leurs presses viennent de mettre au jour 
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ttn chef-d'ceuvre typographique: c'est laTraduc-
tion de Saluste par linfant don Gabriel. O n de-
vait cette distinction au prince traducteur; moins 
encoré parce qu'il était prince , que parce qu'il 
a écrit comme s'il ne l'était pas. 

A u surplus , cette lettre a peu d'étendue. Je 
vais y joindre quelques détails sur l'une des aca-
démies que j 'y indique. 

A C A D É M I E R O Y A L E 

D É L ' H I S T O I R E . 

L'origine de cette académie ressemble a celle 
de quelques autres sociétés littéraires bien cé­
lebres dans touíe l'Europe j elle est due a des 
conférences quise tenaient chez quelques savans. 
Les souverains , informes des avantages que la 
littérature pouvait retirer de ces assemblées, 
crurent devoir les prendre sous leur protection, 
et leur donner uñé forme réguliére et perma­
nente. Telle fut l'origine de notre académie 
francaise, et celle de l'académie de l'histoire, en 
Espagne. L'époque de cette derniére ne remonte 
qu'a 1'année 1758. Ecoutons,sur cet objet, un 
écrivain espagnol. 

« L e concours de quelques personnes, d i t - i l , 



» qui cultivaient avec ardeur les belles-letttres $ 
» et qui s'assemblaient fréquemment chez un 
» ami commun, fit naítre cette académie. L a 
x conversation roula d'abord, mais sans aucun 
)) dessein premedité , Sur quelques points les 
» plus contentieux de l'histoire d'Espagne. Par 
w exemple, sur l'année oü les Arabes envahi-
» rent cette monarchie ; sur le droit que Pélage 
» pouvait avoir de succéder, comme i l succéda 
» en effet, á la couronne, aprés la malheureuse 
» défaite de don Rodrigue, et sur d'autres points 
» de cette nature. On s'engagea insensiblement 
» á discuter á fond tous les objets ; et comme i l 
» fallait , pour y parvenir , puiser dans les 
» sources les plus sures , on se vit obligé de 
» composer sur tous ces points des dissertations, 
» dont on faisait la lecture á certains jours ind i -
» qués ; insensiblement ces sortes de travaux se 
j) multipliérent , et furent tous accueillis des 
» amateurs. Philippe V avait porté en Espagne 
» le goüt de son a'ieul pour les lettres; i l crut 
» devoir accorder sa protection á cette assem-
» blée de savans. II confirma les statuts qu'elle 
» s'était traces e l l e -méme , et érigea en acadé-
» mié royale de l'histoire universelle de l 'Es-
» pagne, cette société privée ». 

Ce nionarque fit plus} parmi d'autres préro-
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gatives qu'il lu i accorda, i l voulut que tous ses 
membres fussent désormais reconnus commen-
saux de la maison royale; distinction flatteuse 
pour les gens de lettres, et peut-étre la seule de 
ce genre qu'on leur ait jamáis accorde'e dans 
aucun pays. Elle en réunit encoré une autre en 
Espagne; c'est que tous ceux qui jouissent de 
cette prérogative, ne peuvent étre traduits dans 
aucun tribunal c i v i l , sans une permission du 
Jbureau préposé pour la conservation des pr iv i -
léges dont jouissent ceux qui sont attacbés a la 
maison du roi. Cette permission est t rés-rare-
ment accorde'e, et ne l'est jamáis que pour des 
raisons tres-graves. 

D u reste, Philippe V eut le regretde ne pou-
voir effectuer les mesures qu'il avait déjá prises 
pour doter cette académie naissante. L a guerre 
qui s'alluma dans le méme temps, et dont i lne 
put voir la fin, s'opposa k ce projet; mais son 
fils et son successeur, Ferdinand V I , le remplit 
á son avénement au tróne. L'académie se pro­
posa dés-lors de travailler á une histoire com­
plete d'Espagne, et les différentes parties de ce 
travail furent distribuées á différens académi-
ciens. Les uns se chargérent des recherches géo-
graphiques sur l'Espagne , objet si essentielle-
nient lj.é au fond de l'histoire ; d'autres p'rirent 
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sur eux d'établir l'ordre chronologique des faits 
et des époques les plus remarquables. Pour évi-
ter méme la plus légére confusión , i l fut decide 
que chaqué académicien exposerait, dans uti 
court précis , les sujets ou les points historiques 
dont i l s'était chargé; la métliode avec laquelle i l , 
se proposaitde les traiter; les regles de critique 
dont i l pensait faire usage. L 'objet de cette p r é -
caution était d'empécher qu'il ne se glissát s dans 
les travaux de l 'académie, aucune notice fabu-
leuse. Par cette méme raison, elle enjoignit á 
chacun de ses membres , de citer avec soin les 
auteurs dont i l avait tiré ces notices; d'ajouter 
mémeledegrédecroyancequ' i lsméri taient ; d'in* 
diquer le temps oü ils ont vécu , et sur-tout les 
archives oü eux-mémes auront puisé les faits 
qu'ils rapportent. • 

O n statua encoré que les académiciens se dis-
tribueraiententr'eux le nombre desiécles écoulés 
depuis l'ére chrétienne, en se chargeant, chacun 
á p á r t , de rapporter les notices et les événemens 
du siécle qui lu i serait donné en partage. E n 
conséquence, ils deváient examiner tous les au­
teurs contemporains de ces temps- lá , ainsi que 
les postérieurs et méme les antérieurs; parce que 
ceux-ci pouvaient avoir prévu certains événe­
mens, dont parlent leurs successeurs. A l'égard 

des 



des siecles antérieurs a Y ere chrétiemie, comme 
i l n'y a d'autres sources que celles qu'offrent le3 

auteurs grecs et latins, on determina que chacun 
en l i ra i t , avec la plus scrupuleuse altention, un 
certain nombre , dont i l extrairait tout ce qui 
concerne l'Espagne. Ge füt d ;áprés ees pe'nibles 
travaux, dont l'académie s'occupa long-temps, 
et aprés avoir e'tabli les plus sures regles de cri­
tique , dont elle fit un recueil pour l'instruction 
de chaqué membre, que cette compagnie p u -
blia un plan ou une me'thode de dresser les 
me'moires pour une histoire complete d'Espagne. 

Je m'arréte i c i ; mais n'apercevez-vous pas 
quelques traits de ressemblance, entre cette aca­
démie de l'histoire, en Espagne, et le tribunal de 
l'histoire, á la Chine ? A u reste i tout historien 
oceupe lui-méme par-tout une sorte de tribunal. 

L E T T R E X I V . 

GRANDS D'ESPAGNE, LEURSDROITS, LEURS PRÉROGATIVES. 

LEURS DISTINCTIONS. ORIGINE DE LA GRANDEUR, ET SES 

VICISSITUDES. 

\J N connait généralement en Europe la d í -
gnité de grandd'Espagne; mais son origine, 

* 10 
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ses prérogatives , ses subdivisions sont moins 
connue? des e'trangers. Cette dignité , propre-
znent dite, ne remonte pas á trois siécles; elle a 
seulement remplace' d'autres titres á peu prés 
équivalens, et q u i , comme le premier, rappro-
chaient plus immédiatement le sujet du souve-
rain. Telle fut, peut-étre , cette classe de nobles, 
que la simplicité des anciens temps fit désigner 
par le titre de riche-homme, et qui fut substituée 
a celle des magnatsdei>Goths. Cesmagnats, issus 
pour la plupart du sang royal , étaient, aprés le 
souverain, les personnages les plus considerables 
du royaume, présidaient á l'élection des rois, 
étaient leurs conseillers en temps de paix et de 
guerre ; ce sont eux , enfin, que les lois d 'Es­
pagne , les conciles nationaux et les histoires 
désignent par le titre de premiers princes sécu-
liers de la couronne, á laquelle méme ils étaient 
eleves , lorsque la succession directe venait á 
s'éteindre. 

A u reste, anciennement, en Espagne, et sur-
tout dans les rqyaumes de Castilie el de L é o n , 
les riches-hommes étaient appelés grands; mais 
i l faut observer que riche-homme et homme 
riche ne signifiaient point la méme chose. Par 

/ un homme riche, on décidait seulement celui 
qui posséde de grands biens; et par riche-homme, 



celui c|ui avait le droit de porter lecusson d'arrnes, 
qui alors désignait les hommes de cette classe. 
lis avaient aussi, pour embléme , un étendard 
orné d'une devise quelconque , et un chaudron, 
qui leur était donné par le ro i , lorsqu'ils avaient 
passé une nuit avec cet étendard dans telle ou 
telle église, au choix de leur dévotion. L'éten-
dard signifiait que le roi leur donnait la faculté 
de faire des levées de soldats pour le service du 
royaumej le chaudron, de son cóté , annoncait 
qu'ils étaient assez puissans pour nourrir et 
entretenir les gens qu'ils avaient enroles. 

Les riches-hommes avaient encoré, parmi 
d'autres prérogatives , celle de pouvoir armer 
des chevaliers, de conñrmer les príviléges que 
les souverains accordaient, de ne pouvoir étre 
jugés sans une permission spéciale du roi , et 
de signer avec le prénom don ,* ce q u i , aupa-
ravant, n'était permis qu'aui rois , aux infants 
et aux prélats. E n un mot, la riche-hommerie 
doit étre regardée comme la premiére dignité 
séculaire, aprés celle de la royauté : c'est par 
cette raison que les souverains ne laccordaient 
que comme unefaveur singuliérequi s'éteigndit , 
méme aprés la mort des personnes qui en étaient 
revétues, á moins qu'ils nejugeassent á propos 
de la transmettre á leurs descendans., 



Ce fut ce qui arriva fréquemment par la 
suite. II vint méme un temps oü cette dignité, 
ainsi que celle de duc , de comte, resta á 
demeure dans la famille; c'est ce que nous 
apprend Pierre López d'Ayala , fameux Listo-
riograplic d'Espagne, et lui-méme homme de 
qualité. 11 paraít cependant qu'aprés le régne de 
don Jean I e r . , et sur-tout aprés celui de don 
Jean I I , i l s'était introduit quelque distinction 
entre la qualité de riche-homme et celui de 
grands d'Espagne ; mais, depuis ce temps-la , 
on s'est accoutumé á ne nommer que sous ce 
dernier titre , les plus grands seigneurs de la 
monarchie. Enf in , la dignité de riche-homme 

disparut tout-á-fait au temps des rois catho-
liques, et avec elle disparut aussi la prérogative 
dont ils jouissaient exclusivement, de confirmer 
les priviléges que le roi accordait. On peut 
voir dans l'histoire de Grenade , écrite par 
Pedraza, le dernier privilége accordé par les 
monarques d'Espagne , et confirmé par les 
riches-hommes. « C'est cette prérogative qui 
» a fait diré á l'historien Zurita , en parlant 
» d^Alonze , troisiéme roi d'Arragon , qu'il 
» y avait autrefois, dans le royaume, autant 
» de rois que de riches-hommes. Sous quel-
» que titre , au surplus , ou en quelque 
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>I temps que Ton considere la dignité de grand 
» d'Espagne , on voit que ceux qui en étaient 
» revétus jouissaient dés-lors de tres - hautes 
I) prérogatives, et a peu prés semblables á celles 
» dont ils jouissent á présent)). Ils sont traites, 
clepuis Ferdinand le Catholique, de coüsins par 
leurs souverains; tandis que les autres titrés , 
c'esb-a-dire , les comtes , marquis , etc. , yne 
sont traites par les monarques d'Espagne que 
deparens. O n assure, cependant, qu'autrefois les 
seigneurs, simplement titrés, jouissaient, comme 
Ies grands m é m e s , du privilége de se couvrir 
clevant leur souverain. C'est ce qui se pratique 
encoré aujourd'bui en Portugal, l is continuerent 
d'en user ainsi jusqu'á ce que Charles I e r . , roi 
d'Espagne, fut élu empereur , sous le nom de 
Charles V . Les seigneurs des différens cercles 
d'Allemagne qui fréquentaientla cour impériale, 
ne voyaient qu'avec beaucoup d'étonnement et 
de jalousie, les Espagnols se couvrir en presence 
de leur souverain, dans un pays o ü , parmi un 
trés-grand nombre de trés-anciens potentats, 
i l n'y a que les électeurs et quelques princes 
qui se couvrent devant l'empereur. Ils lu i adres-
sérent , a ce sujet, quelques plaintes;ils lu i fireiU 
méme entendre qu'ils s'absliendraient d'assisle? 
a son couronnement, si les Espagnols devaient 



y paraítre couverts. Cette résolution determina 
l'empereui' á cbercher les moyens de satis-
faire les seigneurs Allematíds sans trop clioquer 
les Espagnols. L'empereur fit savoir á ceux-ci y 

par l'entremise du duc d 'Alva , son grand-
maítre d hotel, que, dans cette circonstance, i l 
lu i serait agre'able qu'ils voulussent ne pas faire 
usage de leur ancierme prérogative; qu'á cela 
p ré s , i l ne pre'tendait point les priver du droit 
de se couvrir devant l u i , et que le privile'ge 
leur serait promptement restitue'. Ils y consen-
tirent. Ce n'est pas la prendere fois que les 
grands seigneurs d'Espagne ont fait á leurs rois, 
sans hésiter , les plus grands sacrifices. N u l 
d'entr'eux ne se couvrit aloré en pre'sence de 
l'empereur; mais, au bout de quelques jours, 
ce prince le permit á un certain nombre des 
plus qualifiés. II e'tablit par- lá une distinction 
plus marquée parmi les grands de la nation , 
et les autres personnes simplement titrées. U n 
privilége qui s'e'tendait presque sans restriction 
á toute la noblesse espagnole, devint seulement 
le partage des nobles du premier rang. 

Les pre'rogatives des grands d'Espagne sont 
de deux sortes; mais celle de se couvrir en 
pre'sence de leur souverain dans tous les actes 
public*, est celle qui designe plus spccialerncnt 
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la grandesse. M r . Carillo observe méme que 
le prince, héritier de la couronne, ne se couvre 
devant le roi que quand i l le lui commande. 
Lorsqu'un seigneur espagnol se couvre pour la 
premiére fois devant le souverain, cette cere­
monia se fait avec beaucoup d'e'clat et en pre­
sence des grands et de plusieurs personnes titrées 
et d'un grand nombre de gentilshommes. Les 
gardes sont sous les armes; l'on ouvre les portes 
du palais, ainsi que celles de la salle d'audience, 
et l'on attend que le roi vienne se placer sur 
son troné. Les grands se rangent alors á son 
cóté gauche, ils y sont debout, mais couverts. 
L'aspirant, accompagné de son parrain , pris 
dans la classe des grands, est admis, aprés avoir 
fait trois profondes révérences, á baiser la main 
du roi. II fait une courte harangue sur la faveur 
dont i l va étre honoré , et sa majesté lui ordonne 
de se couvrir. II obéit, se découvre un moment 
aprés, et va se placer du cóté oü sont les autres 
grands, se méle parmi eux et se couvre de 
nouveau. L a cérémonie aehevée, tous les grands, 
sans en excepter le nouveau, accompagnent sa 
majesté jusqu'a son cabinet. Veut -on savoir si 
celui qui a été elevé a cette digni té , est grand 
de la premiére classe, de la seconde ou de la 
troisiéme ? Y o i c i de quelle maniere le roi d'Es-



pague procede á ces différentes créations. Or-, 
d o n n e - t - i l au récipiendaire de se couvrir 
avant qu'il ait commencé son discours ? C'est 
un grand de la premiére classe qu'il vient de 
faire. Si le monarque ne lu i ordonne de se 
couvrir qu'aprés avoir écouté sa harangue , c'est 
un grand de la seconde classe. I I est de la 
troisiéme , lorsque le roi le fait simplement 
couvrir sans qu'il soit question d'harangue de 
sa part. Mais i l ne peut étre couvert, ni quand 
le souverain lui parle, ni quand i l parle au 
souverain. Ceux a qui le roi accorde le privilége 
d'étre traites comme les grands, jouissent aussi 
de la prérogative de se couvrir devant lu i : 
mais elle finit a la mort de celui k qui elle a 
été accordée , et ne lu i donne méme pas, en 
toute rigueur, la qualité de grand. Les ducs, en 
Espagne, ont tous cetté qual i té , et quoiqu'ily 
ait des marquis et des comtes qui soient grands, 
ils jouissent des prérogatives ducales , parce 
qu'elles sont unies avec celles de la grandesse. 

L'autre prérogative dont jouissent les grands 
d'Espagne, c'est de s'asseoir, en présencedu roi, 
dans toutes les cérémonies qui se font dans la 
ch apelle. Ce fut la reine Isabelle qui ordonna 
et distribua ei le-méme les places, en destinant 
aux prélats celles qui sont les plus voisines de 
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l 'autel, et aux grands , celles qu'ils occupent 
encoré aujourd'hui auprés du monarque, sur un 
banc couvert d'un riche tapis. Les lois romaines 
nous apprennent que ceux qui e'taient revétus 
des plus hautes dignite's, avaient droit de s'asseoir 
en présence du prince. Les rois Goths en usérent 
ainsi, et permirent aux plus illustres de leur 
sujets de s'asseoir en leur présence. On pourra 
demander si celui qui s'est assis devant son 
souverain, peut aussi se couvrir devant lui ? 
Les chevaliers de la Toisón usent de ce double 
privilége, quand ils sont assemblés en chapitre 
general devant sa majesté catholique, de méme 
que lorsqu'Us se trouvent avec le grand collier 
de l'ordre dans quelques fonctions publiques oü 
le souverain assiste. C'est ainsi méme qu'en 
agirent les chevaliers des trois ordres militaires 
d'Espagne, 

Dans les assemblées des états généraux, qui 
étaient autrefois en usage , les grands s'asseyaient 
immédiatement aprés les prélats; ce qui s'observe 
encoré a présent á celle oü l'on reconnait lé 
prince héréditaire de la couronne. Cette assem-> 
blée nous représente assez bien celle des états-
généraux. L a derniére et méme la plus solen-
nelle que tinrent ces états en Espagne, fut celle 
de Toléde , en, Í 538 ? en présence de l'empereur 
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Char'es V . Ce princefit aussi asseoirles grands 
dans une assemblée publique tenue á Bruxelles, 
et oü i l renonca á la monarchie d'Espagne en 
faveur de Philippe II , son fils. Philippe III en 
usa de méme dans la se'ance publique, oü i l 
jura (a Valadolid) la paix conclue entre FEs-
pagne et YAngleterre. II serait fort aisé de citer 
d'autres exemples de cette nature. 

Outre ees deux principales pre'rogatives , les 
grands d'Espagne en re'unissent d'autres qui 
leur sont spécialement affecte'es. Par exemple, 
aussitót qu'un roi d'Espagne est mort, et que 
son corps est exposé sur le lit de parade , les 
grands se placent assis autour du lit et le veillent 
couverts. lis ont aussi le droit de transférer le 
corps au mausolée qui l'attend. Ce furent eux 
qu i , en i654 , portérent ceux de l'empereur 
Charles V , des rois Philippe I I , Philippe III, 
et des reines , leurs épouses , pour étre déposés 
dans le nouveau monument que Philippe I V fit 
ériger. 

Lorsque le roi sort en public, soit a pied, soit 
á cheval, les grands oceupent toujours les pre­
mieres places parmi ceux qui l'accompagnent. 
lis sont les plus proches de sa personne dans 
Ies fétes rojales qui se donnent en public. lis ont 
leurs entrées á la chambre du r o i , lors méme 



S U R L ' E S P A & U E , 155 

qu'il est malade : ce qui n'est pas une distinc-
tion de moindre prix que les precedentes. 

Les femmes des grands d'Espagne jouissent 
des mémes prérogatives que leurs maris , autant 
que la différence du sexe peut le permeltre. L e 
prÍYÍlégequ'ellesont,de s'asseoir en présence de 
la reine, équivaut á celui qu'ont les grands de 
se couvrir en présence du roi. Cette prérogative 
est tellement inherente a leur personne, que, si 
la veuve d'un grand d'Espagne épouse , en 
secondes noces , un simple gentilhomme, elle ne 
perd pas pour cela son ancien droit. C'est ce qui 
fut decide en faveur de dona Catharina Juniga, 
et Pandoval , veuve du duc d'Escalonne, qui 
avait épousé ensuite le marquis de Cañete. II y a 
plus ; quoique ces sortes de mariages ne donnent 
point, á celui qui épouse la veuve d'un grand , 
les prérogatives de la grandesse, i l y a cepen-
dant des exemples du contraire ; on a méme vu 
des seigneurs conserver ces prérogatives aprés la 
mort de leurs femmes, a qui ils en étaient rede-
vables; ce qui ne peut cependant arriver que de 
l'aveu du souverain. 

Enfin , quand le roi d'Espagne écrit á un 
grand, i l le qualifie de cousin ; et lorsqu'un 
grand est nommé vice-roi, ce qui arrive sou­
vent, alors le roi ajoute au titre de cousin 



1 epithéte ¿.'¿Ilustre. L a simple qualification de 
cousin est toujours, par e l le-méme, trés-hono-
rable. On sait que les anciens rois d'Espagne ne 
l'accordaient qu'aux princes du sang. 

Tout particulier noble ou non noble , doit 
donner aux grands d'Epagne le titre d'excel-

lence. Les lois du royaume leur attribuent, 
méme exclusivement, ce titre; mais l'usage per-
raet aujourd'hui de le donner aux conseillers-
d'état, et aux lieutenans-généraux. Lorsqu'un 
grand veut assisterá la séance de quelque tribu­
nal de justice, i l a droit de se placer au cóté 
gauche du président. Sa dignité lui assure une 
place d'honneur dans tous les tribunaux. 

L E T T R E X V . 

S U R L A L I T T É R A T U R E E S P A G N O L E E N G E N E R A L . 

I i E s esprits s'éclairent comme les nationss'en-
richissent, par la communication. Que chaqué 
peuple garde pour soi ses productions dans 
tous les genres , i'indigence universelle de-
yiendra le fruit de cette fausse économie. 
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L'indigence des esprits serait plus grande en­
coré , s'ils de'daignaient cette espéce d'échange 
qui fait jouir l 'un des travaux de l'autre, et 
rend communes á toutes les nations les richesses 
litte'raires de chacune en particulier. O n peut 
diré que la re'publique des lettres ne subsiste que 
par des emprunts ; mais,ce qui ruine tant d'etats 
politiques, fait pre'cise'ment son opulence et sa 
forcé. 

L a chaíne des connaíssances he fut d'abord 
cora posee que d'un bien petit nombre d'anneaux» 
Diverses nations travaillérent á l'accroítre, et l a 
chaíne s'étendit. El le se rompit plus d'une fois j 
les chaínohs se dispersérent, et i l fallut de nou­
veau le concours de plusieurs nations pour la 
rétablir. O n vante encoré les services que l'Ita-
lie a rendus á l'Europe litte'raire : elle devine 
l'asyle des beaux-arts chasse's de la Gréce , leur 
ancienne patrie; mais, avant cette époque si 
glorieuse pour les Italiens, les Espagnols c u l -
tivaient ces mémes arts inconnus chez tant 
d'autres peuples de la terre, et oubliés en Italie 
méme. L a poésie , en particulier, y fut toujours 
cultivée avecéclat : on sait quelle était la r épu-
tationdes Turiétains, dans des siécles trop re­
cules. O n sait qu'il naquit de grands poetes latins 



en Espagne, dans les temps que Romo cessaít 
den fournir. T e l fut Lucain q u i , malgré ses 
défauts , sera toujours envisagé comme un 
homme de génie. T e l fut Sénéque , le tragique, 
dans lequel plusieurs de nos meilleurs poetes 
n'ont pas dédaigné de puiser, souvent et tou­
jours avec avantage. Mar t i a l , autre Espagnol, 
est encoré aujourd'hui compté parmi les clas-
siques latins; d'autres écrivains , de la méme 
nation, et qui ne vinrent que plus de deux 
siécles aprés les précédens , soutinrent encoré, 
par leurs productions, l'honneur de la poésie 
latine , presqu abandonnée de toutes parts. 

O n n'entre dans tous ces détails que pour 
démontrer combien les Espagnols eurent tou­
jours d'aptitudé pour cet art estimé , le plus 
difficile de tous. Les invasions et les ravages des 
Barbares suspendirent , pour quelque temps , 
cette ardeur, mais ils nepurent leteindre. L ' E s ­
pagne eut des poetes , lorsque nous n'avions en­
coré que des Troubadours ; elle eut un théátre 
quand nous en étions aux tréteaux ; et quand 
Moliere et Corneille posérent les fondemens de 
la scéne francaise, ils ne rougirent point d'em-
prunter aux Espagnols une partie des maté-
riaux qui composent cet édifice. Lope de Vega, 



le Calderón, Guissin de Castro, Moretto, etc. 
ont e'te' mis á contribution par des Francais 
dignes de les apprécier. 

S'agit-U d'examiner les autres branches de 
la litte'rature espagnole ? E ' le ne sera pas encoré 
prise au dépourvu ; la patrie de Quintilien n'est 
point encoré entierement prive'e d'orateurs, lis ne 
se sont pas toujours formes sur les pre'ceptes de 
ce grand maitre en maliére de goút et d 'élo-
quence ; mais, parmi quelques défauts, on de-
couvre eneuxdesbeautés qui leur sont propres , 
qui tiennent á leur ge'nie,et que les meilleurspre-
ceptes ne pourraient seuls faire e'clore. L ' E s -
pagne a produit des historiens dont plusieurs 
siécles n'ont point alteré la réputation, et qu'on 
a traduits , avec succés, dans plusieurs langues. 
Tels sont en particulier Antonio de Solis, M a ­
riana , Fouyras , etc. Ce genre , dont i l existe 
si peudebons modeles chez toutes les nations, 
est un de ceux que l'Espagne a cultives avec plus 
de fruit. 

Elle a elle-méme son Pline, comme nous avons 
le nótre. O n connaít tout le prix de VHistoire na-

turellede VAmérique, par le P. d Acosta: i l est 
absolument le créateur de son ouvrage, pais-
qüavant lui , nul autre écrivain n avait traite cette 
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matiére. U n nouvel écrit du méme genre, ddnl 
l'auteur est également Espagnol, prouve com­
bien cette nation est propre a la cultiver. 

Elle s'est occupée de la jurisprudence, peut-
étre encoré avec plus de succés. L'Espagne a 
produitune foule de jurisconsultes dont les l u * 
miéres pouvaient servir de flambeaux a toutes 
les nations ; nous n'en citerons qu'un petit 
nombre , tels qu'un M a r l i n d'Aspieneta , le 
méme q u i , a l'áge de 8o ans , fit le voyage de 
Rome pour aller plaider la cause d'un de ses 
amis; d'un Gorrubias , qu'on a surnommé le 
Bailóle de l'Espagne, et que son rare mérite eleva 
au rang de chef du conseil supréme de Castille; 
un Antoine-Augustin, archevéque de T a r r a -
gone , qui réunissait á la parfaite connaissanee 
du droit civil et canonique, une érudition pro-
fonde sur presque tous les objets de lit téra-
ture espagnole. C'est lui que notre illustre 
Dethon appelle quelque part le flambeau de 
l'Espagne, lu i qui n'avait guére que 20 ans , 
lorsqu'il mit au jour un de ses ouvrages les 
plus célebres , intitulé : Emendationes Juris 

cwilis. On peut j joindre encoré ceux des L a r ­
rea , des Solorzano, des Molina , des Va len-
zueto-Velasquez, des Gutieviez, des González, 
des Asevedo ? et d'une foule d'autres qu i , de 

nos 



nos jours mérne, soutiennent avec éclat cette 
branche d'érudition devenue malheureusement 
si nécessaire. 

L a médecine a eu aussi en Espagne ses le'gis-
lateurs. L a me'thode de gue'rir du célebre 
Vuelles a long-temps servi de guide a nos 
médecins; ceux d'Espagne reprennent, avec une 
nouvelle ardeur, cette étude qui avait paru lan-
guir quelque temps parmieux. C'est, de toutes 
les sciences quifont l'objet de l'application des 
hommes , celle qui peut le plus se perfectionner 
par la communication. II parait méme certain 
que nous en devons les premieres notions aux 
Espagnols, comme ils les dürent aux Arabes, 
leurs conquérans. Ceux - ci leur apportérent 
encoré quelques autres connaissances, telles que 
la physique et l'astrofltomie; c'est-á-dire; ce qu'on 
en savait alors. Ils répandirent , sui-tout en E s ­
pagne , le goút de la poésie, celui des ouvrages 
de l'imagination , et jusqu'á ce ton de galan-
terie qui a produit tant de romans de toute 
espéce, et qui est resté dans cette contrée, quand 
les Maures en ont été proscrits. Les ouvrages de 
ees derniers forment eux-mémes un accroissement 
de richesse pour la littérature espagnole. lis ont 
survécu á la domination de ces tyrans étrangers. 
C'est le INi lqui , aprés ses débordemens, iaisse 



subsister sur le sol qu'il vient d'inonder, un sel 
qui le ferülise. 

Une opinión assez géne'ralernent établie , c'est 
que cette nation , en quittant l'Espagne , em-
porta avec elle toute l'industrie de cette contrée. 
O n affecte de croire qu'elle ne renferme plus 
n i arts*, ni commerce,ni agriculture, ni é m u -
lation sur aucun de ces objets. O n se trompe, 
et notre ouvrage démontrera a quel point l'on 
s'est t rompé. L e temps n'est plus oü l'Espagne 
ignorait ou négligeait ses propres avantages, 
dédaignait de mettre á profit la fertilité de son 
so l , de réveiller l'esprit industrieux de ses ha­
bitara , et se bornait a épuiser les mines du 
P é r o u , pour enrichir ceux qui fourniraient á 
ses premiers besoins : elle sait maintenant y 
pourvoir elle-méme ; ses manufactures se r é -
parent et se multiplient; on eneourage tous Ies 
arts útiles, et en particulier l'agriculture,le plus 
utile et le plus nécessaire de tous. II existe dans 
la capitale, et dans toutes les principales villes 
d'Espagne , des sociétés savantes qui éclairent la 
pratique par la théorie. Ce n'est pas tout; le 
gouvernement, méme les grands du royaume, 
y joignent des encouragemens non moins effi-
caces que les préceptes. 

Les lettres, les arts, les sciences ont des 



académies particuliéres. O n en compte quatre 
dans la seule ville de Madr id ; celle de la langue 
espagnole , celle de l'histoire, celle de rne'decine 
et celle des beaux-arts. II existe aussi, dans 
les principales villes d'Espagne, d'autres acadé­
mies , et en particulier une des sciences á Séville. 
Toutes ces différentes sociélés littéraires s'oc-
cupent, avec ardeur, des objets qui leur sont 
relatifs. Par exemple, l'académie de la langue 
espagnole a déjá pub l ié , en 6 volumes in-folio , 

un trés-bon dictionnaire de cette langue, et 
plusieurs autres ouvrages trés-estimés. 

L'académie de l'histoire a rassemblé tous les 
matériaux qui doivent servir de base a une 
histoire bien complete d'Espagne , et elle s'oc-
cupe maintenant de ce grand travail. L a méme 
émulation anime toutes les autres académies. U n 
sage monarque accueille , encourage et recom­
pense leurs efforts : nouveau motif pour elle de 
les redoubler, et mojen toujours sur de les rendre 
fructueux. 

On a dit plus haut que le théátre espagnol 
a, de beaucoup, devaneé le notre; mais on se 
figure assez généralement en France que l'art 
dramatique est aujourd'hui presque abandonné 
en Espagne. C'est une erreur qui se trouve abso-
lument démentie par le fait. IIy a constamment 



deux théátres ouverts toute l'anne'e á Madr id , et 
i l en existe d'autres dans toutes les principales 
villes d'Espagne. 

E n voilá,.sans doute, assez pour de'mentir le 
préjugé qui s'e'tait elevé parmi nous, contre la 
littérature des Espagnols. II ne lui manquait que 
de nous étre mieuX connue. 

L E T T R E X V I . 

© R E R E S MILI TAIRES D'ESPAGNE. 

T Í E premier qui se présente est celui de St.-
Jacques. C'est en méme-temps le plus consi­
derable de tous par le nombre de ses comman-
deries. V o i c i , selon Ferreiras, principal historien 
d'Espagne , ce qui donna naissance á cet ordre. 

Son origine remonte á l'an n 6o relie fut, 
comme celle de certains ordres religieux, le fruit 
des remords de ses instituteurs. II y avait alors, 
dans le royaume de L é o n , quelques genlils-
hommes dont les mceurs et la conduite étaient 
des plus licencieuses. L e repentir succéda á tant 
d'excés; ils résolurent de les expier par des ac-
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tions útiles k leur patrie, et glorieuses pour eux-
mémes. Dans cet tevue, i lsformérentuneespéce 
de congrégation qui avait pour objet de prote­
ger les domaines des chretiens Espagnols contre 
les insultes des Maures. Cette institution deve-
nait d'autant plus nécessaire, que tous les princes 
de l'Europe étaient alors peud'accord entr'eux. 
L e principal auteur de cet établissement fut 
don Pierre Fernandés de Fuente Ancelade du 
diocése d'Astorga.Ce gentilhomme, ayant con­
sideré que cette association ne pourrait se sou-
tenir qu'autant qu'elle serait soumise a un su-
périeur et a des statuts qui lu i servissent de 
regle, proposa d'adopter celle de S a i n t - A u -
gustin, en l'accommodant, toutefois, auxfonc-
tions d'un ordre militaire. Cet avis fut approuvé 
par tous les autres gentilshommes, et ceux-ci 
élurent pour leur supérieur le méme don Pierre. 
II fit part aussitót a don Ferdinand, roi de L é o n , 
de ce nouveau proj et d'établissement: ce prince 
l'approuva , et consentit que ce nouvel ordre 
prit pour patrón l'apótre Saint-Jacques , et 
pour marque distinctive, une épée dont la lame 
est couleur de sang, et dont la garde forme une 
espéce de croix. L e pape Alexandre III con­
firma ensuite cette institution dans tous ses 
poínts. 



Telle fut l'origine de l'ordre militalre de St.-
Jacques. 11 ne tarda point a signaler sa valeur 
contre les Maures, et les services qu'il rendita 
l 'étatne lui furent point á lui-méme infructueux. 
D o n Ferdinand lui as signa en recompense les 
Bourgs de Valdeverna et d'Istriana. Ferreiras 
ajoute que ce dernier est encoré aujoiird'hui une 
commanderie de cet ordre; le nombre de ses 
possessions ne tarda point á s'accroitre, et les 
dons furent toujours mérités par de nouveaux 
services. Ilposséde encoré áprésent quatre-vingl-
dix commanderies, la plupart d'un revenu con­
siderable ; celles de Curavaca et de Mayor , 
entr'autres, rapportent chacune environ 80,0001. 
par an ; i l faut étre gentilhomme et en faire les 
preuves pour étre recu dans cet ordre. Les 
prétres y sont admis, et les chevaliers laics 
peuvent se marier avec la permission du grand-
maítre. Ils portent tous, aux jours de grande 
cérémonie , ainsi que lorsqu'ils vont au chceur, 
un manteau blanc ? sur le cóté gauche duquel 
est la croix telle que nous l'avons désignée. C'est 
maintenant sa majesté catholique qui a la grande 
maitrise de cet ordre, et qui nomme aux com­
manderies. El le ne les donne, pour l'ordinaire, 
qu'aux personnes qui ont rendu des services 
cssentiels á l'état. L'ordre de Saint-Jacques a 
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deux résidences principales; l'une a Uclés , dans 
la province de la Manche ; l'autre á Saint-
Marc-de-Léon. Les chevaliers ecclésiastiques 
peuvent s'j retirer; ils y sont nourris et entre-
í'enus aux frais de la maison. 

O R D R E D E C A L A T R A V A . 

II s'e'tait formé en Espagne, a peu prés dans le 
méme temps que s'j établissait l'ordre de Saint-
Jacques, un autre ordre militaire peu différent 
dans son institution et dans ses vues ; c'est celui 
de -Calatrapa. O n lit dans Ferreiras , que lors 
de l'entrevue faite l'an 1 1 5 8 , entre le roi don 
Sanche de Castille et celui de Navarre , Saint-
Raymond, abbé du monastére de F i l e ro , pria 
le roi de Castille de voulpir bien lu i donner une 
garde Calatrava, que les chevaliers Templiers 
refusaient de défendre. L e r o i , qui connaissait 
et qui respectait la vie exemplaire de cet abbé , 
consentit a sa demande. IIy avait, dans cet ins-
tant m é m e , autour de ce prince ,. un grand 
nombre de gentilshommes q u i , tous, rendaient 
une égale justice a Raymond. L a plupart en-
trérent dans ses vues, et, en peu de temps , i l 
parvint a rassembler vingt mille hommes en 
armes; i l les conduisit tous á Calatrava, oü i l 



mena aussi quelques moines de son couvent. 
II munit la ville d'une grande quantité de mu- ' 
nitions de bouche, et de tout ce qui était néces-
saire pour se préparer á une vigoureuse d é -
fense. Mais il reconnut bientót la nécessité d'éta-
blir une sorte de discipline et de subordination 
parmi cette multitude. II en forma un ordre m i -
litaire , et donna pour base a ses staluts la regle 
de Saint - Benoit , mais adaptée aux fonc-
tions qu'un ordre militaire exige. Celui - ci 
remporta de tres - grands avanlages sur les 
Maures; ce fut méme a ces succés répétés qu'il 
fut redevable du grand nombre de ses acquisi-
tions. II posséde encoré maintenant cinquante-
sixcommanderies, parmi lesquelles celle de Cía-
veria , dans la Manche, rapporte annuellement 
plus de vingt mille écus. L a marque des cheva­
liers de Calatrava approche beaucoup plus 
d'une véritable croix que celle des chevaliers 
de Saint - Jacques. Ils sont obligés, comme 
ceux-ci , de faire des preuves de noblessé , et 
obtiennent, comme eux, la permission de se 
marier. 

O R D R E D A L C A N T A R A . 

Ce fut encoré la nécessité de repousser les 
altaques des Maures qui fit ihstituer l'ordre 
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d'Alcántara. O n sait que vers l'an 1156 , les 
Sarrasins portaient le ravage dans presque toute 
l'Espagne. Deux gentilshommes de Salamanque, 
touche's des malheurs de leur patrie, résolurcnt 
de sacrifier leurs biens et leur vie pour la d é -
fendre ; ils sortirent de leur ville pour chercher 
un endroit oü ils pussent s'établir d'une maniere 
conforme a leurs vues. L ' u n d'eux s'appelait 
don Sacro , et l'autre don Gómez. E n parcou-
rant les bords de la riviére de Coales, ils ren • 
contrérent un dévot ermite , qui s'e'tait lu i -
méme établi dans les environs. 11 apprit de nos 
deux généreux aventuriers le motif de leurs 
recherches ; i l fit l'éloge de leur zéle , et leur 
indiqua certain ermitage qu'ils pourraient ai-
sément métamorphoser en forteresse. L'ermite 
leur promit méme de les seconder en tout ce 
qui dépendrait de lui . D o n Sacro et don Gómez 
trouvérent, en effet, cet ermitage tres - propre, 
par sa situation , a remplir leur dessein. Ils 
allérent en rendre compte á don Ordogne, alors 
évéque de Salamanque, et á qui le terrain ap-
partenait; l'évéque, persuade de 1'utilité d'un 
pareil établissement, souscrivitá leur demande, 
et, sans perdre de temps , ils commencérent á 
batir le cháteau projeté; mais ils conservérent 
lermitage , qui resta au centre du cháteau. 



L'ermite ,e t quelques autres personnes, les se-
condérent dans cette entreprise. Telle est l 'ori-
gine de l'ordre militaire de Saint-Julien-du-
Poirier, qu'on nomme aujourd'hui l'ordre d ' A l -
cantara. Don Sacro en fut le premier supe'rieur. 
II s'adressade nouveau á l 'e 'véqueOrdogne,pour 
obtenir des statuts ; ce prélat lu i indiqua la 
regle de Saint-Benoit, telle qu'elle est observée a 
Citeaux. L e nouvel ordre l'adopta en tout ce 
qui ne contrariait point les fonctions militaires , 
premier et principal objet de son institution. 

E n 1212 , Alphonse, roi de Caslille , ayant 
pris sur les Maures la ville d'Alcantara , en 
confia la garde aux chevaliers de Calatrava^ 
mais, deux anne'es ap ré s , elle fut remise á 
ceux qu'on appelait du Poirier. Ils n'en furent 
pas plutót en possession , qu'ils se firent appeler 
chevaliers d'Alcantara , et qu'ils prirent pour 
deyise la croix verte fieur-de-lysée. Cet ordre 
posséde encoré aujourd'hui quarante comman-
déries , dont la plupart sont d'un revenu consi­
derable. Celle de Claverie et d'Esparagosa en 
Estramadure, produisent, en particulier , plus 
de 80 mille livres chaqué année. Quelques his-
toriens rapportent, qu'une portion des grands 
biens que les Templiers possédaient en Castille, 
fut donnée aux trois ordres militaires dont nous 
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venons de parler , ce qui servit a accroitre 
encoré les possessions de celui d'Alcantara. 

O R D R E D E M O N T E S A . 

II se forma, en 1517 , un quatriéme ordre; 
c'est celui de Moníesa , ville siluée dans le 
royaume de Valence, et qu'on regardait comme 
une forleresse imprenable, mais que le dernier 
tremblement de terre a renVersée. Cet ordre 
fut établi par Jacques I I , roi d'Arragon. II lu i 
donna á peu prés les mémes staluts que ceux 
de Calatrava, et i l y joignit presque tous les 
biens que les Templiers avaient possédés dans 
les royaumes d'Arragon , de Valence et en 
Catalogue. C'est du moins ce qu'atteste Mariana, 
dans son Histoire d'Espagne, l iv. X V , chap. 16. 

L e méme prince dispensa les chevaliers deponer 
l'habit religieux , pourvu qu'ils eussent une 
croix de gueule sur í'estomae , et i l leur donna 
pour chef un grand-maitre particulier. Mais 
cet ordre ne posséde plus aujourd'hui que 
quelques commandones, toutes situées dans le 
royaume*. de Valence. L a plus riche produit 
animellement quarante mille livres de revenu. 

Ces quatre ordres rendirent, dans différentes 
circonstances, les services les plus essentiels k 



l 'État. Mais, aprés l'expulsion des Maures, le 
péril n'étant plus le m é m e , les grandes richesses 
de ces ordres firent craindre qu'ils ne devins-
sent aussi dangereux qu'ils avaient été útiles. 
Ce fut, sans doute, ce qui determina le sou-
Yerain á s'fn fendre le chef et le grand-maitre 
né. C'est encoré par cette raison, que les che­
valiers , qui ne tiennent point aux ordres ecclé-
siastiques , obtiennent tres - facilement la per-
mission de-semarier. C'est, en quelque sorte, 
les rendre á la classe genérale des citoyens , et 
c'est un lien de plus qui les attache á la patrie. 

O R D R E R O Y A L D ' E S P A G N E . 

Ilmeresteaparlerdel'ordre royal d'Espagne, 
institué par Charles III , le igseptembre 1771, 

á l'occasion de la naissance du prince son petit-
fils , et frls du prince des Asturies. II est d i t ^ 
dans le préambule de ces statuts, que le nouvel 
ordre royal portera le nom de Charles III. 
L e roi le destine á ceux qui se seront distin­
gues par leur zéle pour son service et celui de 
l 'Etat , par leurs succés dans la carriére des 
lettres , ou par des travaux d'une utilité essen-
tielle dans d'autres genres. Mais , en méme 
temps, sa majesté catholique exige que ceux 
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quiaspirent a y étre admis, fassent auparavant 
preuve de noblesse. 

Cet ordre est distribué en deux classes. Celle 
des chevaliers grand-croix , et celle des che­
valiers pensionnés. L e nombre des premiers 
doit étre de soixante, et i l y en a déjá eu qua-
rante de nommés par le roi. L e nombre des 
chevaliers pensionnés estde deux cents ,et chaqué 
pensión est de quatre mille réaux de billón. L a 
marque des grand - croix est un cordón bleu 
celeste parsemé de filets blancs, qu'on porte de 
droit á gauche , et au bout duquel est une 
grande croix, semblable á celle de l'ordre du 
Saint-Esprit; mais avec cette différence que, 
d'un cóté, elle offre l'image de la Conception de 
la Vierge, et de l'autre, le chiffre de Charles III, 
environné par une devise virtuti et mérito ; le 
tout surmonté d'une couronne royale. 

L'habit de cérémonie, des chevaliers grand-
croix , est composé d'un long manteau de moire 
Manche, d'une soubreveste de la méme couleur 
et d'une espéce de demi-camail violet sans cha-
peron qui leur couvre environ la moitié de la 
poitrine et du bras. Toutes les parties de cet 
habillement sont bordees d'une large broderie 
or et argen't, dans laquelle se trouvent parse-
mées les armes de Casülle et de L é o n , de méme 



que le chifíre du roi. C'est par-dessus ce petit 
camail que se place le coUier de l 'ordre, com-
posédechainons d'or,avec le chiffre de Charles III. 
A u bas de ce collier est la croix teUfe que nous 
l'avons décrite. L e chapeau des chevaliers est 
u n i , mais orné de plumes blanches. Ils portent, 
par-dessus leur soubreveste, un large ceinturon 
violet, et brodé comme le surplus de leur habil-
lement. 

Lorsque les grands-croix ne sont point en 
habit de cérémonie , ils portent, au cóté gauche 
de leur habit ordinaire, une broderie relevée 
en bosse, et qui représente la marque cfistinctive 
de l'ordre. 

L'habitdes chevaliers pensionnés est semblable 
á celui des grands - croix, á l'exception qu'au 
lieu d'étre de moire blanche , i l est de gros-de-
Toursblanc. A cela prés ,1a forme etles attri-
buts en sont les mémes. L a croix est aussi plus 
petite : ils la portent á la boutonniére de leur 
habit,et suspendue avec un ruban bleu,par-
semé de filets blancs comme celui des grands-
croix. Les ecclésiastiques pensionnés , dont le 
nombre est toujours fixé a vingt, portent les 
marques de cet ordre selon leur usage, c'est-á-
dire, en sautoir. 

L e roi s'est reservé, pour lu i et ses succes-

f 
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seurs , la dignité de chef et de grand maitre de 
cet ordre. Ce souverain en porte les marques, 
ainsi que toute la famille royale d'Espagne. Les 
grands-croix sont traites d'excellence et ont 
leurs entrées dans son palais. Les prélats peuvent 
aussi étre admis dans la classe des grands-
croix : c'est méme un des prélats les plus dis­
tingues de l'Espagne, qui doit toujours occuper 
la place de grand-chancelier de cet ordre , qui 
est la premiére dignité aprés celle de grand-
maitre. 

Les statuts de cet ordre sont aussi sage-
ment rédigés qu'il a été lu i -méme sagement 
établi ; on ne saurait trop multiplier les dis-
tinctions qui ont pour objet de ranimer l 'ému-
lation et les talens. O n sait quelles influences 
elles eurent toujours sur les ames nobles ? 

quels effets elles produisirent dans tous les 
temps et chez toutes les nations; et, quoi-
qu'on ait dit , au détriment de notré siécle, 
j'ose croire que le temps des vertus n'est pas 
encoré passé. . 



L E T T R E X V I I . 

É T A T D S L A G R I C U L T U R K E N E S P A G N E . 

C ' E S T un préjugé assez généralement recu en 
Europe, que l'agriculture est fort négligée par 
les Espagnols. Cette opinión a pu étre fondee 
a quelques égards ; mais elle cessera bientót de 
l'étre en aucun sens. Outre les secours que le 
gouvernement donne aux cultivateurs, i l s'est 
établi , dans différentes provinces , des sociétés 
d'agriculture qui les aident de leurs lumiéres. 
O n met en valeur jusqu'aux montagnes de la 
Galice , q u i , aupar avant, ne produisaient que 
des páturages et beaucoup d'arbrisseaux sau-
vages uniquement propres a faire du feu. O n y a 
substitué des bois-tailliset de haute-futaie, ainsi 
que des lins et des prairies artificielles. On j a 
semé jusqu'á du bled-noir ou bled-sarrasin, 

sórte de denrée q u i , dans différens cantons de 
l 'Europe, est d'une si grande ressource pour les 
habitans de la campagne. Ce fut M . le marquis 
de Piédrabruna , intendant des manufactures de 

toiles 

t 



toiles de la Galice,etdirecteur déla Société d'agri-
culture de cette province, qui pre'sida á tous ces 
heureux changemens. II contribua méme beau-
coup á ses frais , et cet exemple de générosité a 
trouvé plus-d'un imitateur. U n e faut pas non 
plus oublier de diré que la méme Société de Cá­
lice établit, a ses dépens , une école publique 
pour apprendre á filer au rouet, méthode dont 
on ignorait absolument l'usage dans ces contrées. 
Vous savez que l'on y, fait de trés-belles toiles , 
et que les Romains faisaient grand cas des lins 
dé cette province. 

L a Galice est d'ailleurs tres - peuplée. E l le 
fournit un trés-grand nombre de soldats et de 
matelots. Les femmes y sont d'une haute taille 
et trés-robustes ; on peut les comparer á nos 
femmes d'Auvergne. Elles se chargent, comme 
cel-?s-ci, de tout le soin de lenr ménage et de 
cultiver la terre , tandis que leurs maris vont á 
Madr id , comme nos Auvergnats á París , gagner 
del'argent, et á peu prés,par desmoyens pareils. 

Une autre province d'Espagne , également 
peuplée, également laborieuse et beaucoup plus 
commercante, c'est la Catalogne. Elle est bai -
gnée, dans toute sa longueur, par la Mediter­
ráneo , situation tres-favorable pour son com-
merce. Ses vins, ses eaux-de-vie sont générale-

- ka , 



ment estimes, et elle abonde en quantite' d'autres 
denre'es qui augmentent son trafic. O n trouve, 
á Barcelone, tout ce qu'on peut désirer dans 
quelque genre que ce soit; et l'activité y est si 
grande , que cette ville pourrait fournir , en 
vingt - quatre heures , de quoi équiper trente 
mille hommes. Les Catalans sont robustes et 
bien faits , bons matelots etbons soldats. Leurs 
Miquelers sont depuis long-temps connus, et 
toujours utilement employe's. O n a méme vu les 
femmes de cette province participer au courage 
des hommes. Chacun sait que, durant le der­
nier siége de Barcelone, elles portaient á díner 
a leurs peres" ou á leurs maris sur la breche. 
Elles sont naturellement trés-propres , t rés-
blanches , d'une taille avantageuse , vives dans 
leurs passions, et trés-capables de se venger elles-
mémes de quiconque ose les trompen 
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C E Q U E F U T A U T R E F O I S X A V I L L E D ' E L C H E , E T C E Q Ü ' E L L K 

E S T A U J O Ü R D ' H Ü I . 

T o u T voyageur doit savoir se plaire parmi 

les ruines. Celles de la ville d'Elchem'ontoccupé 

plusieurs jours. Elles sont immenses j mais ce 

qui reste entier est aujourd'hui peu de chose. 

Imaginez un violón enfermé dans l'étui d'une 

contre-basse. 

Elche est située dans le royaume de Valence, 

et á quatre lieues d'Alicante. El le avait jadis 

un port excellent et des plus vastes. Des fiottes 

nombreuses venaient, de différens pays, y faire 

leurs provisions de plus d'une espéce ? particu­

lierement de sel. II leur coútait p e u , et i l était 

excellent; mais la mer , en se retirant, enleva 

aux habitans d'Elche , et les avantages qu'ils 

tenaient uniquement d'elle, et la source qui ali— 

mentait leurs richesses. Cette ville nous est, pour 

le moins, la milliéme preuve que la mer se pro­

mane , et que cette procession est , pour les 

i a * 



peuples, ce que la roue de fortune est pour Ies 
particuliers. 

Elche fut e'rigée en colonie romaine par l'em­
pereur Auguste. El le jouissait du droit de sol 

d'Italie. Ce droit , parmi d'autres priviléges., 
donnait celui de ne pajer aucun cens. C'est de 
l á , d i t -on, que derive le titre & hidalgos ; c'est-
á -d i re , homme exempt de tout tribut, de toute 
charge publique. Les Espagnols disent souvent 
que le roi peut faire des nobles , méme des che­
valiers ; mais non un hidalgos. II faut que l'ori­
gine de celui-ci se perde dans la nuit des temps. 

Je reviens á Elche. L e terroir de ses environs 
est couvert de hauts palmiers qui rapportent 
d'excellentes dattes. O n croit que le se l , si com-
mun dans ce méme cantón, contribue, plus que 
toute autre chose á la fécondité de ces palmiers. 
O n cite, á ce su jet, une anecdote que je vais pla­
cer ici . 
. U n particulier avait, dans son jardin , p lu ­

sieurs palmiers , mais un , entr'autres, d'une 
trés-haute et trés-belle forme, qui lui rappor-
tait , chaqué année , une fort grande quantité 
de fruits. Cependant, au bout de quelques an­
nées , ce palmier parut s'étre desséché tout-á-
coup, et resta cinq ans sans rien produire. Tout 
le monde conseillait á cet homme de l'abattre, 
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en le faisant scier prés de sa racine ; mais i l vou-
lutauparavantessayers'il ne leferaitpas revivre. 
II fit creuser de quatre pieds la terre qui cou-
vrait les racines de cet arbre ; i l y jetta cinquante 
livres de sel, et le fit recouvrir de la méme terre. 
On arrosa ensuite , et durant quelque temps, cet 
arbre avec un plein chaudron d'eau un peu 
tiéde. L e palmier reprit, des la méme année, 
toute sa vigueur, et rapporta, par la suite, des 
dattes avec la méme abondance qu'auparavant. 

Les colons d'Elche veulent-ils tirer le double 
du produit des oliviers ? alors on creuse aussi la 
terre, et on séme , entre les racines de chaqué 
arbre, quatre livres de sel. I Iy a , dans ce can­
tón , des foréts entiéres d'oliviers. L a vente des 
olives dédommage done trés-amplemeiit de la 
dépense qu'on a faite en sel pour en tripler la 
récolte. 

On lit qu'autrefois les habitans du pays ache-
taient vingt-quatre livres de sel pour la méme 
somme qu'une livre seule de cette denrée coútait 
a l 'étranger, et celui-ci ne se plaignait pas. Les 
Anglais en enlevaient, chaqué année , pour de 
trés-grosses sommes ; l'on croit méme qu'ils sen 
servaient pour engraisser leurs terres. A i n s i , 
tout en achetant le sel des habitans d'Elche , ils 
semblent avoir, de plus , acquis un secret que 
ceux-ci ne leur vendaient pas. 



L e gouvernement actuel travaille, avec la plus 
grande activité, á rétablir le commerce, négligé 
depuis trop long-temps. L e de'bit du sel, denrée 
de premiére nécessite, sera toujours certain; mais 
tout objet factice peut essuyer une révolution 
défavorable. Je n'en excepte pas méme l'or du 
Pérou. 

L E T T R E X I X . 

S O C I É T É S E C O N O M I Q T J E S . 

I J ' E S P A G N E a , comme nous, ses économistes, 
et, comme nous, divers établissemens en faveur 
de l'économie rurale. L a société de la Corogne, 

ou de la Galice, est devenue une des plus re-
marquables. Sa date, ou sa création,neremonte 
qu'á 1760. Son premier soin fut de se procurer 
des mémoires trés-exacts sur la différente nature 
des terres de cette province, Ies produits qu'elles 
rendent,les améliorations qu'on pourraityfaire; 
elle se livra á des essais renouvelés souvent et 
soigneusement. Ce ne fut enfin qu'aprés qu'elle 
put se croire elle-méme bien instruite , qu'elle 
entreprit d'instruire les autres. 
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A l o r s , elle donna aux colons Galiciens les 
avis qu'elle jugea Ies meilleurs sur les moyens 
d'augmenter les productions de leur so l , de faire 
éclore parmi eux plusieurs branches de com­
merce , et méme pour se mettre, dans les années 
stériles, á l'abri de leurs cruels effets. Elle fit 
mieux encoré, elle joignit á ses lecons des en-
couragemens de l'espéce toujours la plus efficace. 
El le fournit, dis-je , aux colons les plus indi -
gens , ce qui leur était nécessaire pour exécuter 
les plans les plus avantageux qu'elle leur propo-
sait. Cette précaution est indispensable; oubliez-
l a , les meilleurs conseils de ce genre peuvent 
rester sans effet. 

L a révolution fut a peu prés complete : bien­
tót on ne parla plus que de défricher les terres, 
d'arroser les plaines , de creuser des canaux, 
de creer des manufactures , d'accrokre certaines 
branches de commerce. Les habitans de la cam-
pagne ont saisi avec beaucoup d'ardeur, beau-* 
coup de docilité, les instructions qu'ils ont re­
cues ; docilité bien rare chez la plupart des 
paysans. C'est leur faire une espéce de violence 
que de les arracher a leur aveugle routine. 

L a Galice était une province á régénérer. L a 
société , a forcé d'essais et de recherches , se 
trouva bientót á portee de décider á quelle es-



péce de culture tei cantón était plus propre que 
tel autre ; mais, en attendant, la disette régnait 
en Galice. II fallut, avant toute chose, indiquer 
au peuple des moyens de subsistance; moyens 
clont i l pOurrait faire usage quand la récolte 
des autres fruits aurait manqué. O n n oublia 
point les ressources que peuvent fournir, á cet 
égard , les pommes-de-terre , et les différentes 
manieres de composerdes soupes économiques, 
aussi salutaires cjue peu dispendieuses. On leur 
conseilla également de multiplier Ies maron-
niers, qui viennent a merveille dans cette pro­
vince, qui fournissent une nourriture fort saine, 
et qui nexigent que peu de culture. Ce fut aussi? 
par cette raison, qu'on leur proposa de planter 
par-tout des noyers et des figuiers-nains. O n sait 
que les figues fraiches, et plus encoré celles qui 
sont séches., peuvent étre d'une grande res-
source dans des temps fácheux. O n fait, dans 
certains cantons de l'Espagne , des pains de 
figues qui sont excellens. II s'agit de méler, avec 
des figues séches , une certaine quantité d'a-
mandes, ou méme des noix, auxquelles on joint 
quelques grains de fenouil. A l'égard des noyers, 
on sentit bientót l'avantage de leur culture. O n 
en tire de trés-bonne huile; ressource d'autant 
plus utile á cette province que les oliviers y 
réussissent difficilement. 



L a société indiqua, auxhabitans de la Galice, 
une autre espéce de culture qui va sans doute 
T O U S é tonner; c'ést celle de la plante que nous 
nommons tourne-sol. Tout le monde sait qu'elle 
vient en peu de semaines , et sans exiger beau­
coup de soins. Elle n'en est pas moins utile. Avec 
sa graine, on peut nourrir et élever toute sorte 
de volaille. L a fleur jaune , qui borne la cou-
ronne du tourne-sol, est excellente pour la tein-
ture, et les cotes qui soutiennent sa graine, étant 
coupées par tranches et séchées , donnent, aprés 
qu'on les a rápées, une poudre qu'on peut méler 
avec les pommes-de-terre pour en faire du pain. 
On peut faire usage de ces mémes cotes dans 
tous les ragoúts , comme des culs d'artichauxj 
elles ont un goút peu différent de ces derniers. 

II suffit de planter, méme dans les plus mau-
vais lerrains , i le figuier qu'on appelle Jiguier 

d'Adam, pour qu'il rapporte du fruit l'année 
d'aprés. O n a soin, lorsqu'il est m ú r , ele le peler, 
a cause des petits piquans dont i l est garni , et 
d'en donner la pulpe á la volaille , on l'engrais-
sera en peu de temps. Les coclions en sont aussi 
fort friands. Cet arbrisseau présente encoré un 
autre avantage; i l fournit une nourriture excel­
lente á certains insectes si semblables a ceux que 
nous connaissons sous le nom de cochenilles, 



qu'il y a toute apparence que ce sont les mémes. 
Ce serait, pourtant, une nouvelle branche de 
commerce a établir fort aisément. 

Les pois-chiches d'Espagne, les haricots,,les 
féves qui viennent en tres - peu de temps dans 
cette fertile contrée , ont aussi été semés, d'aprés 
les conseils de la société, dans des cantons qui 
n'avaient jusqu'alors rien produit. Ses habi­
tans commencent a sentir aujourd'hui les vues 
bienfaisantes de cette académie. Peu de gens 
ignorent les ressources que les féves seules four-
nissent a certains cantons d'Andalousie, dans les 
années oii la récolte du bled n'a pas répondu á 
l'espérance des habitans. 

Les bestiaux, en general , étant la base de 
l 'agriculture, au point que sans eux on ne fait 
que languir, l'académie s'est encoré particulie­
rement attachée a indiquer les moyens de les 
augmenter, de les nourrir abondamment et avec 
fruit. M a i s , comme parmi les bestiaux ce sont 
les mules et les mulets qui sont les plus com-
muns dans cette province , et ceux dont les 
habitans retirent les plus grands avantages, 
don Bernard de Castro a fourni de bonnes ob-
servations,pour multiplier aisément ces espéces, 
dans son excellent Mémoire sur les richesses de 

Gallee i i l leur a aussi appris á se procurer des 
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fourrages abondans,soitpar le moyen des prairies 
artificielles, soit en semant de la graine de sper-
gule , qu'il leur a fait distribuer á cet effet. 
O n connait aujourd'hui qu'on peut semer cette 
graine dans tous les temps de l 'année, et qu'elle 
fournit un fourrage excellent. Les vaches, qui 
s'en nourrissent , donnent de meilleur lait et 
de meilleur beurre qu'en usant de tout autre 
páturage. L a volaille en fait aussi ses de'lices. 

L'article de la peche a fourni, a cette société, 
de nouveaux sujets d'instruction pour les ha-
bitans de la Galice. Les cotes de cette province 
sont fort ahondantes en poissons , sur-tout en 
hárengs. Cependant les pécheurs ne savaient pas 
tírer d'autres avantages que celui d'en saler 
quelques portions ypour les faire ensuite trans­
poner dans diverses provinces d'Espagne. M . de 
Manes , dont nous avons déjá parlé avec éloge, 
leur a enseigné un procede excellent; i l consiste 
á fumer ce poisson á la maniere des Hol lan-
dais, ce qui en facilite beaucoup le transpon. 
11 leur a communiqué, de plus, divers procedes 
pour mariner toutes sortes de poissons : c'est 
une nouvelle branche de commerce qu'il vient 
par - lá de leur ouvrir. Ces habitans , et ceux 
de la Biscaye , péchent aujourd'hui un poisson 
qu'on nomme cecial, qui est une espéce de 
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morue ; et c'est encoré a cette société qu'ils sont 
redevables de cette ressource. C'est elle aussi 
qui leur a appris la maniere de le saler et de 
le sécher, comme en usent les Anglais aux Bañes 
de Terre-Neuve. II se fait deja de gros envois de 
ce poisson dans plusieurs provinces , qui n'en 
étaient ci-devant fournies que par les négocians 
de la Grande-Bretagne. 

L e miel et la cire étaient autrefois, en Galice, 
des denrées aussi rares que fes plus précieux par-
fumsde l'Arabie. D o n André Vasquez Tamayo, 
penetré du méme zéle pour le bien de cette pro­
vince , que les autres membres de cette société, 
se chargea d'encóurager ces deux branches d ' in-
dustrie. Pour réussir plus facilement, i l fit un 
extrait raisonné' de tout ce que les plus savans 
auteurs économiques d'Angleterre , de France , 
d'Allemagne , etc. , ont publié au sujet des 
abeilles. Mais , sans critiquer , ni désapprouver 
méme les ruches , qu'on peut faire de planches, 
de terre cuite, dosier , de trones ou d'écorce 
d'arbres, etc., i l se borne, dans les Instructions 

familiéres qu'il a fait distribuer parmi ses eorn-
patriotes, á recommander les ruches de paille, 
Gelles-ci , ajoute-t-il, coütent moins, sont plus 
maniables, et ne sont point sujettes á la ver-
mine , outre que les mouches s'y plaisent ét tra-



vaillent aussi bien que dans des ruches faites de 
toute autre maniere. II a aussi parseme' ses Ins-
tructions d'un grand nombre de remarques sur 
la maniere de gouverner les abeilles, de placer 
méme les ruches selon les différentes saisons de 
l'année , la température des l ieux , la nature du 
sol, etc. II indique, en méme temps, les cantons 
et les plantes aromatiques qu'on peut j semer 
pour fournir aux abeilles un butin avantageux. 
Comme ces observations tiennent trop au local, 
nous ne nous y arréterons point. Nous n'ou-
blierons cependant pas d'indiquer le mojen sa-
lutaire que propose M . Vaquez Tamayo pour 
empécher la mortalité des abeilles , causee par 
une maladie a laquelle elles sont fort sujettes , 
le dévoiement. Ce mojen consiste á mettre, 
dans la ruche des mouches malades , un yase 
ayec une chopine de bon y i n , aprés j ayoir 
melé une chopine d'excellent mie l , autant de 
sucre , et environ quatre onces de fleur de farine 
de féves. Nous ajouterons que les habitans de 
cette contrée de l'Espagne ont secondé ayec tant 
d'ardeur les vues de cet écrivain, que les ruches 
sont devenues fort communes dans quelques 
cantons. O n j a méme déjá fait une assez grande 
quantité d'hjdromel; ce qui peut étre fort utile 
dans un pajs oü l'on ne voit pas beaucoup de 
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vignes. Üisons aussi que le peu de vin qu'on y 
fait est sujet á s'aigrir , des qu'on le transporte 
d'une province á une autre. Pour obvier á cet 
inconve'nient, on consulta plusieurs savans phy-
siciens, entr'autres le celebre P . Fai-jo. Chacun 
d'eux indiqua un moyen qui parut atteindre le 
but; le plus sur, cependant, de tous , est celui 
qui fut proposé par don Alphonse Huerta. II 

démontra , par des expériences réitérées , que 
les vins de Galice étant trop aquatiques , ce 
n'est qu'en les faisant cuire le'gérement, et en en 
re'duisant méme la quantité á un tiers de moins, 
qu'on peut parvenir á les empécher de s'aigrir 
par le transpon. Les succés les plus constans 
ont confirmé ce que M . Huerta avait avancé. 
JAien ne prouve mieux combien l'étude de la 
physique peut contribuer aux progrés de l'agri-
culture. 

L E T T R E X X . 

PQPÜLATION EX RESSOURCES LOCALES DE LESPAGNK. 

SI l'on en croit certains critiques, la popula-
tion d'Espagne n'est guéres comparable qu a 



SUIL L'ESPAGNE. i g i 
celle des deserts de l 'Arabie. Voilá comme l'ou 
outre tout ; voilá comme on n'apprécie rien. 
Toutefois, i l existe en Espagne un mojen facile 
d'approximer sa population, etce mojen n'existe 
que lá. Chaqué curé du rojaume est obligó, au 
commencement du caréme , d'enróler tous ses 
paroissiens, qui , á 4eur tour , sont obligés de 
communier á Paques. O n peut facilement faire 

• un relevé de toutes ces listes particuliéres. C'est, 
dit-on , ce qui s'est fait; et l'on a t rouvé , d'aprés 
cette opération, que la population d'Espagne est 
d'un tiers plus forte qu'on ne daigne la supposer. 

Les cotes de la Méditerranée et de l'Océan , 
qui bordent en grande partie l'Epagne, sont trés-
peuplées, avantage qui s'étend depuis les bords 
de la mer, jusqu'á dix et douze lieues dans l ' in-
térieur des Ierres. Ceci semblerait prouver que, 
dans les pajs secs, la population est toujours 
moindre que dans les contrées plus humides. 
C'est un point de phjsique á examiner, et quí 
en vaudrait bien la peine. 
» L e régne de Charles III a operé, en Espagne , 
une révolution genérale et par-tout avantageuse. 
L'agriculture n'y est plus négligée. O n cultive ou 
l'on défriche de toutes parts. O n plante des arbres 
le long des chemins; on construit des chemins 
nouveaux. O n cree de nouvelles manufactures, 



et on releve les aneiennes. O n creuse, dans plu­
sieurs provinces, des canaux qui arrosent les 
Ierres, facilitent les transports , et soulagent le 
commerce. E n un mot , telle censure, tel re­
proche pouvaient étre fondés, i l y a trente ans, 
qui ne le seraient point aujourd'hui. 

Les Espagnols , dit-on , sont paresseux. Je 
vais vous citer un bel et grand exemple d'acti-
vité. Les habitans de Valence font rapporter a 
leurs terres ju sqüa sept a huit récoltes par an , 
quoique, dans bien des cantons , le sol n'ait pas 
en profondeur un pied de terre productivo. 

Je passe aux autres ressources qu'offre a l'Es­
pagne sa situation avantageuse. Toutes ses cotes, 
tant de la Méditerranée que de l 'Océan, sont 
trés-poissonneuses. L 'on y peche presque par-
tout du thon excellent. Cette peche est sur-tout 
ahondante aux environs de la Guadelette. O n 
assure qu'elle produit plus de cent mille ducats 
de revenu au duc de Medina Sidonia. Ces pois-
sons y sont attirés par les glands des petits 
chénes dont toute cette cote est bordee. Ils les 
engraissent beaucoup , et augmentent par la 
leur qualité. 

On peche aussi des saumons, et en tres-grande 
quant i té , tout le long des cotes de la Méditer­
ranée : ils sont de la plus grande ressource pour 

le 
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le peuple. Je n'oublierai point les sardines , les 
moules , les huítres dont l'abondance est pro-
digieuse dans tous ces parages. II serait a i sé , 
comme cela se pratique ailleurs , de conserver, 
durant long-temps, une partie de ces poissons 
en les faisant mariner. On conserve le thon, pour 
l 'ordinaire, dans l'huile d'olive, et cette huileest 
ici d'une honté exquise; elle est d'ailleurs á t rés-
bon compte, vu la quantite immense d'oliviers 
qui existent dans toutes les contrées d'Espagne. 
Pour ne parler que d'un seul cantón, jetens les 
yeux au midi du fieuve Guadalquivio , entre 
l'endroit oü i l recoit le X e u i l et son embouchure; 
il renferme un nombre si prodigieux d'oliviers, 
qu'on en tire jusqu'á soixante -quinze mille 
quintaux d'huile tous les ans. 

Les provinces qui n'ont point l'avantage d'étre 
Voisines de la mer trouvent d'autres ressources 
dans les riviéres qui les traversent, et q u i , en 
general , sont poissonneuses. O n y prend des 
alozes , des truites , des lamproyes , des an-
guilles ,* etc., et en particulier, un nombre pro-
digieux d'oiseaux aquatiques. L e nombre en est 
si grand, dans un golfe íiommé Albufera, situé 
entre la riviére de Guadalquivio et celle de • 
X u c a r , que , lorsque ces oiseaux s'élévent dans 
l 'a ir , ils dérobent quelquefois la vue du soled, 

• - - m • ** 
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D'autres contrées, sur-tout celles de la Ségre eí 
l ' A r g a , produisent toutes sortes de ve'naison et 
de gibier. 

L'escorlonera , dite Yespagne, parce qu'elle 
y est par-tout excellente, ne doit pas non 
plus étre oubliée. O n la mange ou frite, ou 
avec une sauce, sans compter la grande quantité 
qu'on en fait confire. E n un mot , la beauté et 
la bonté du climat offrent aux Espagnols une 
í'oule d'autres présens de la nature, tous d'une 
ressouéxe prochaine, et qu'elle semble avoir 
places tout exprés sous leur main. II existe á 
la partie la plus méridionale du royaume de 
Grenade , une contrée si délicieuse, que les 
Maures croyaient que le paradis de leur pro-
phéte ne pouvait pas manquer d'étre place 
directement au-dessus. D ' u n có té , on ne voit 
que ¿les orangers, des citronniers, des cedras j 
de l'autre , des müriers pour nourrir les vers-
á - so i e , de s cannes a sucre, etc. Plus lo in ,on 
découvre des coteaux garnis d'un nombre infini 
de ruches-, dont les abeilles voltigent sur le 
romarin , le thin, et autres productions odori-
férantes ; non loin de l a , paissent des moutons 
dont les laines sont les plus belles du monde et 
d'une qualité qui répond á leuréclat. « Ajoutons, 
-» disait un auteur sarrasin, qu'á tout cela se 
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*> joiht ui l printemps presque contmuel. et nous 
5) oublierons, peut-étre , que l'Espagne renferme 
» des mines d'or et d'argent j que la main 
» de la nature y séme encoré d'autres produc-
» tions aussi préeieuses que recherchées, telles 
» que les améthistes, le agatisonix, l 'azur, le 
» cristal, l'albátre et le jaspe; mais n'oublions 
» pas, sur-tout, que nous avons d'excellentes 
» mines de fer , metal qui nous offre les moyens 
» d'arracher au sein de la terre d'autres trésors 
» plus précieux encoré-que les premiers. F o r -
» mons aussi denouveaux ha rá s , nous y verrons 
» multiplier la race de ees coursiers fougueux 
.» qui semblent disputer aux vents leur vítesse, 
» et aux oiseaux leur légéreté ». 

Ces conseils, qu'un écrivain maure donnait 
á ses compatrio tes, pouvaient également convenir 
aux Espagnols , et le temps est venu oü de 
pareils avis ne leur sont pas donnés en puré 
perte. 

i3* 
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L E T T R E X X I . 

A C A D É M I E R O Y A L E D E M É D E C I N E . 

C E T T E académie fut fondee, en 1735, par 
Philippe V . II e'prouva d'abord de grandes 
contrariétés dans son projet. L a principale venait 
du de'rangement de ses finalices; mais on sur-
monte tout quand on veut fortement. Les 
fonds se t rouvérent ; la société' fut établie ; elle 
embrassa tous les objets qui composent l'art de 
gué r i r , sans exception ; c'est pourquoi d'habiles 
chirurgiens , d'habiles pharmaciens y furent 
admis. O n sent que cette association était plus 
naturelle que toute autre, elle a produit un 
grand bien. Cette société embrasse tout ce qui 
constitue l'art de guérir. Ses Mémoires sont 
précieux par leur nature, et piquans par leur 
objet. C'est ce qui me determine a vous en 
tracer ici quelques notices trés-resserrées. C'est 
l'esquisse en petit d'un grand tableau. 



PREMIER PRÉCIS. 

SUR IES INCONVÉNIENS ATTACHÉS AUX PURGATTFS. 

L'auteur de ce Mémoire , don Ortez Barozo, 
ne saurait pardoimer au flamand Vanhelmont, 
de.s 'étre declaré contre tous les purgatifs en 
general. II ne pardonnerait done pas davantage 
au célebre P. Fei-jo qui est clu méme a vis. 
Ce religieux , vraiment docte , observe a ce 
sujet que tous ceux qui se purgent par p r é -
caution, deux ou trois fois chaqué année , ont 
des évacuations assez ahondantes , ainsi que 
ceux qui prennent une médecine par un vér i -
table besoin. O r , ib n'est pas croyable qu'il 
y eút chez les premiers , une si grande quantité 
de mauvaises humeurs , lorsqu'ils se portaient 
encoré assez bien. Cela est, poursuit-il , d'au-
tant plus remarquable, que s'ils prenaient une 
seconde et méme une troisiéme médecine, les 
évacuations ne seraient pas moins copieuses. 
Concluons done, que ce n'est qu'en privant 
le corps d'une portion du suc nourricier, que 
les purgatifs opérent. C'est aussi pour cela, 
ajoute-t-il, que les rnalades se trouvent beau-
coup plus soulagés par les évacuations que la 
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nature leur procure elle-méme , que celles qui 
sont occasionnées par les remedes purgatifs. 
l i a raison , poursuit-il , en est toute simple. 
Dans le premier cas , la nature ne fait l'éva-. 
cuation que de l'humeur qui l'incommode.; 
encoré choisit-elle la voie qu'elle estime la plus, 
convenable : au lieu que les purgatifs agissent 
dans les entradles comme .des ennemis ct 
chassent au-dehors toutes les humeurs qu'ils 
trouvent sur leur passage, bonnes ou mauvaises, 
C'est de-lá que Vanhelmont conclut qu'il ne 
faut jamáis se purger, et que le P. Fei-jo tire 
á peu prés la méme conséquence. 

U n autre docteur espagnol, nomine don 
Toribe Cote, examine s i , pendant l'opération 
d'une médecine , ondoit áccorder-aux malades. 
l'usage de l'eau fraíche. II remarque avec raison, 
qu'en Allemagne , et méme en Angleterre % 

on boit ce jour - lá du t h é ; on prend en France, , 
quelques tasses d'eau tiéde ou du bouilíon aux 
herbes ; en Italia , on boit k chaqué évacua-
t ion, un verre d'eau á la glace ; et. c'est á ce 
dernier régime que M r . Cote parait donner la 
préférence. On ne peut pas douter que l'eaü 
pe soit le meilleur de tous les dissolvans. C'est % 

parmi tous les liquides, celui qui étanche le 
mieux la soif; mais, pcatr en prdonner l'usage 



h la glace un jour de médecine, i l faut exa-
miner soigneusement, et le tempérament du 
malade, et la température du ciimat, 

SECOID PB.ÉCIS. 

POÜRQUOI LES EEMMES SONT. MOINS FÉCONDES DANS 

CERTAINES CONTRÉES D E L E S P A G N E , QUE D A N S 

D ' A U T R E S ? 

L e célebre docteur Rodríguez examine avec 
soin, la cause de cette inégalité. U n voyage 
qu'i l fit dans la Vieil le-Casti i le , et un autre 
sur les cotes d é l a Médi terranée, lu i donnérent 
lieu d'observer que, depuis le commencement 
de la Gatalogne jüsqu'á Carthagéne, survingt 
femmes mariées, on en comptait seulement une 
inféconde; tandis que parmi les autres, on en 
remarquált plusieurs qui avaient mis au monde 
jusqu'a onze et méme quinze enfans. L e sur-> 
plus de ces femmes av-aient été , au moins , 
jusqu'a sept ou huit fois" enceintes, 

Dans la Castille, au-contraire , les plus 
fécondes sont méres sept a huit fois : les autres 
donnent le jour á deux ou trois enfans. II est 
pourtant certain que ces mémes contrées, Oü, 
l'on n'apercoit pas aujourd'hui beaucoup de> 
monde ? étaient autrefois peuplées quand íes 
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Juifs et Ies Maures les habitaient. Ce n'est done 
point á la nature du so l , ni du climat, qu'il 
faut atíribuer leur dépopulation actuelle. C'est 
á la difíerence des temps, qui a entrame' celle 
des coutumes , des usages pratíque's par les 
femmes. L a religión des femmes maures et 
juíves les astreignait a se baigner souvent et 
réguliérement aprés leur e'vacuation périodique; 
o r , l'usage frequent des bains peut contribuer 
beaucoup aux progrés de la population, sur-
toüt dans les cantons oh l'on respire un air 
chaud et sec, qui s'oppose á ce que les femmes 
acquierent de l'embonpoint; car , d'ailleurs, a 
toutes dioses égales, les femmes trop maigres 
et d'un temperament chaud, ne donnent que 
peu d'enfans. II faut, ajoute l'auteur du M é ­
moire que j'extrais, 5'occuper des moyens de 
tempérer cette ardeur, alors la femme deviendra 
plus productive. 

TROISIÉME PRÉCIS. 
11 *'••• 'h_ • - - A 

ÍARALTIIQÜES SECOURUS ET GUÉRIS PAR L E MOYEN B E 

t'ÉLECTRICITB, 

L'auteur de ce Mémoire croita la réalité de 
presque toutes ces cures ; mais ilprétend qu'elles 
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.eussent été plus promptes, si on eút joint a ce 
proce'de' ceux qu'on emploiecommunémentpour 
traiter cette maladie. Je ne pousserai cependant 
pas , ajoute-t-il, la témérité de révoquer en 
doute toutes les cures que pre'tendent avoir 
opérées M M . Bonnet et Philibert, á Genéve ; 
M M . Sauvage et Serré , á Montpellier; M M . 
Pitar et Néroch , á Venise , et les docteurs 
Marshal et Pouvers , en Angleterre , par le 
seul mojen de l'électricité; mais j'ose assurer, 
que beaucoup de malades traite's de la sorte ont 
essujé des rechútes ? sans que par la suite l'élec­
tricité, re'pe'te'e méme sur euxá plusieurs reprises, 
leur ait été de la moindre utilité. E n un mot, 
i l insiste pour que l'électricité ne soit pas admi-
nistrée* seule , et alors i l promet un résultat 
doublement efficace. 

L E T T R E X X I I . 

I/AMOUR ET LA VENGEANCE, 

ANECDOTE TRABUITE DE L'ESPAGNOi. 

I iE cceur de l'homme est un labjrintbe, et 
le caractére de toute une nation est quelquefois 



une énigme. O n estsurpris de voir les extremes 
s j reunir. U n peuple doux dans ses mceurs , 
ge'néreux dans sa conduite ordinaire, ne devient 
que trop souvent feroce dans ses vengeances. Tels 
sont, en particulier, les Huíoguas , nationde 
l'Ame'riqueseptentrionale. Ils sontnaturellement 
tres-doux, dit un voyageur espagnol (*), dans ses 
Remarques sur cette contree del'Amerique. Mais 
cette douceur se change enfureur, s'ils éprouvcnt 
quelque trahison. Cette anecdote en va devenir 
la preuve; elle est aussi vraie qu'invraisemblable. 

II arrive souvent que de jeunes espagnols, 
peu favorise's de la fortune dans leur patrie , 
vont la chercher en Ame'rique, oü ils espérent 
qu'elle les traitera mieux. D o n Diegue de C o l ­
menares fut dé ce nombre; i l s'embarqua, i l 
y á quelques années, a Cad ix , pour leMexique; 
l a , i l ne trouva guéres plus de ressource qu'en 
Espagne. Celles sur lesquelles i l avait le plus 
eompté lu i manquérent toutes. Réduit au déses-
poir , i l s'enfonca p e u - á - p e u dans des contrees 
encoré barbares, dont le roi d'Espagne n'est 
pas absolument le maitre. II parvint jusqu'au 
pays des Huíoguas , pays encoré bien peu 

(*) Remarque sur rAméricpe sepíentrionale , pa? 
M . Veíez á& Cirvala. 



civilise , mais, comme on l'a déjá dit , habité 
par un peuple doux et officieux. Don Diégue 
fut accueilli par un vieillard dont toute la 
famille consistait dans une filie unique , ágée 
de dix-sept á dix-huit ans, et d'une beauté rare, 
quoique la beauté soit assez commune chez cette 
nation. Elle se nommait Holuara , ce q u i , 
dans la langue du pays, signifie constante. 
El le n'eut pas de peine á-plaire á D o n Diégue 
q u i , de son cóté , fut aisément payé de retour, 
•Jl était jeune, bien fait, et de plus i l était 
espagnol. Ce titre est d'une grande recomman­
dation dans ces contrées, puisque le plus grand 
honneur oü puisse aspirer Une américaine, c'est 

4'épouser un espagnol d'origine, 
D o n Diégue apprit en peu de temps la langue 

des Hulogúas, II était né spirituel, avait étudié 
á Val ladol id , et faisait trés-bien des vers dans 
sa langue. II en fit méme dans celle de sa maí-v 
tresse. Ils étaient á sa louange, ils peignaient 
l'amour de don Diégue ; c'est en diré assex 
pour faire entendre qu'ils furent trés-goütés. 
De jour en jour , Holuara devenait plus épris© 
de son amant, et étre éprise chez une nation 
encoré un peu sauvage, c'est étre á peu prés 
subjuguée. O n sait qu'il n'en est pas de méme 
chez les nations polies. Cepcndant Holuara resista. 



encoré quelque temps; elle ne se rendit méme 
qu'aprés que don Diégue lui eut promis avec 
serment de l'épouser. « Ne me trompe pas , lu i 
dit-elle, car plus je t'aime , plus ma vengeance 
serait terrible. Je me perdrais volontiers pour 
to i , si tu m'es fidéle; mais si tu me trahis, ta 
perte est assurée». 

L e jeune espagnol sentit mieux la forcé de 
ses désirs que celle de ce discours. II promit 
tout, se soumitá tout, et futheureux. Ce bonheur 
fut constant aussi long-temps que lu i -méme 
daigna l'étre. Mais , soit légéreté naturelle , soit 
que don Diégue se fút trompé sur ses propres 
sentimens pour Ho lua ra , i l sentit que la pos-
session avait de beaucoup diminué son amour, 
et bientót cet amour s'éteignit comme une flamme 
qui cesse d'étre allumée. 

D o n Diégue avait fait connaissance avec un 
riche habitant de cette contrée. Celu i -c i était 
pére de deux filies, et toutes deux en age d'ac-
cepter un mari; mais l'ainée fit sur notre espagnol 
beaucoup plus d'impression que la cadetle. II 
se decida entiérement pour elle, quoique l'amitié 
qu'avait pour lu i leur pére lu i eüt laissé le 
ehoix de l'úne ou de l'autre. Don Diégue dissi­
mula encoré quelque temps avec -Holuara, qui 
portait en son sein les fruits de leur secrete 



Intelligence. El le avait eu quelques soupcons 
de la perfidie de son amant; mais elle crut que 
le repentir le lu i avait ramene'. El le ne fut 
de'trompe'e qu'en apprenant qu'il allait , sous 
peu de jours, e'pouser sa rivale. Onne concevra 
bien qu'elle fut alors #S*fureur, qu'aprés avoir 
vu quels en furent les effets. II serait aussi diffi-
cile de bien peindre l 'une, qu'il l'est de rendre 
les autres croyables. Cependant Holuara dissi­
mula encoré. Sa colére était arrivée au point 
de pouvoir se concentrer, sans rien perdre de 
sa violence. El le chercha l'occasion d'entretenir 
en particulier le traítre qui l'abandonnait si 
láchement; elle fit plus , elle forma le projet 
de le rendre, au moins, une fois perfide á sa 
rivale. Je ne veux pas étre seule trahie, disait-
elle, mais l'indigne don Diégue ne trahira plus, 
jamáis personne. 

L'espagnol ne se refusa point á l'entretien 
particulier qu'elle lu i demandait: i l ne lacroyait 
pas encoré bien instruite de ses nouveau x pro­
jets. « Je sais tout,lui dit-elle,aussitót qu'elle put 
lui parler sans témoins: je sais que tu m'aban-
donnes, je sais qui tu me préféres ; mon ame 
est brisée de douleur! mais mon amour est tou­
jours le méme. Prouves-moi, du moins, que tu 
»e roe méprises pas encoré ; accdrde-moi 



he l a s ! . . . ce sera sans doute la d e r n i é r e . . . . » 
accorde-moi encoré une de ces nuits délicieuses 
oü nous nous sommes prodigué ce que l'amour 
a de plus doux. Je verrai, par l á , que ce n'est 
point le mépris qui t'éloigne de m o i , et cette idee 
me rendra mon malhe^pj^lus supportable ». 

Holuara avait réellement trop de charmes 
pour qu'une pareille demande püt étre rejetée. 
D o n Diégue , qui ne l'aimait plus, mais q u i , au 
fond, ne la méprisait pas , lu i promit de la re» 
voir des la nuit suivante. 

Cet intervale fut rempli, par Holuara> non á 
réfléchir sur les plaisirs que promet une telle 
entrevue , mais á préparer tout ce qui devait ser­
vir á sa vengeance. L e cceur frémit , lorsqu'on 
pense que, dans un sexe né pour étre doux, cette 
cruelle passion peüt ainsi absorber toutes les 
autres. 

Don Diégue fut exact au rendez-vous. II 

recut d'Holuara l'accueille plus affectueux. El le 
avait preparé de petits gáteaux , qu'elle savait 
étre fort de son goút ; elle le pressa de boire 
quelques tasses de nochero, sorte de liqueur fort 
agréable, et fort en usage dans cette coritrée; 
mais qui porte violemment á l a tete. O n eut dit 
que ce couple vivait dans la plus parfaite uniorr. 
L'amour méme ne tarda point á méler ses plai-
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Sirs a cette scéne, et i l sembla n'étre affaibli d'au* 
cune part. M a i s , enfin, don Diégue s'endormit 
profondément. Holuara , qui épiait cetinstant, 
se leve. Ce n'est plus la tendré Holuara , qui 
•vient de goüter et de faire gpúter ce que l'amour 
a de plus délicieux; c'est une furie échappée des 
enfers pour déchirer un malheureux livré á 
toute sa rage. El le se saisit d'un couteau tran* 
chant qu'elle avait preparé tout exprés ; égorge 
son amant endormi, lu i ouvre les entradles, lu i 
arrache le cceur, et sort en poussant d'affreux 
hurlemens. El le court, toute ensanglantée, éveíl-
ler sa rivale. «Tiens , lu i dit-elle, aussitót qXi'elle 
parait; tiens, voila le cceur que tu m'avais en-» 
levé ; i l est maintenant digne de t'étre offert ». 
El le l u i laisse cet horrible dépót; et, sans attendre 
sa réponse , elle volé chez le cacique du lieu. 
Elle demande, avec des cris furieux , qu'on 
l'éveille. EÜe est admise devant l u i , et lu i tient 
ce discours: 

(( Je viens de tuer un traitre qui m'avait pro-
» mis, par serment, de m'épouser , et qui allait 
» en épouser une autre. J'ai commis cet assas-
» sinat sans consultor personne, et je viens te 
» demander la mort , qui m'est bien due. Háte-
»-toi de me la faire donner. II me tarde d'aller 
» rejoindre aux enfers celui que je viens d& 


